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LETTRES
:difiantes et curieuses ,

ÉCRITES

PAR DES MISSIONNAIRES

DE
LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

ÉMOIRES D'AMÉRIQUE.

LETTRE
pur les nouvelles Missions de la P^rOi^ince du
Paraguay j tirée d'un Mémoire Espagnol
du Père Jeàn-Patrice Fernandez , de
la Compagnie de Jésus j présenté au
Sérénissime Prince desAsturiesen Vannée
1726, par le Père Hiérânie Hcrran

,

Procureur de celle Province , à iH/***.

Monsieur,

La Province du Paraguay a environ six:

is lieues de longueur : elle est partagée ea
iq Gouv irnemens , et en autant de Diocè-
\ gouvernés par de» Ëvéques pleins devertu
Tome IX. A



./

% TiETTREg ÉDIFIANTES
et de zcle. C'est clans celte Province , Mon-
sieur

,
que 5ont établies les Missions des In-

diens Guaranis , dont vous avez entendu

parler si diiTéremment , et qui sont depuis

long-temps Tobjet de votre curiosité : c'est

ce qui vous engage à me presser si fort de

vous faire part des connaissances que je puis

en avoir. .

Vous ne prétendez pas , sans doute , que
je remonte jusqu'aux premiers temps où ces

célèbres Missions commencèrent h s'établir:

il ne tient qu'à vous de vous en instruire. On
en a une bistoire complette, écrite parle P.

IVicolas del Techo , qui a travaillé plusieurs

années /dans ces pénibles Missions. Elle fut

impjrimée à Liéjge en l'année 1673 ; lisez

la , Monsieur , elle a de quoi 'pleinement

vous satisfaire, *

, Vous y trouverez dans un grand détail tout

pè qu'il en a coûté de peines et de fatigues

aux Missionnaires , pour percer des forêts

impénétrables , et y aller chercher , au ris-

que perpétuel de leur vie , tant de Peuples

épars et errants tout nus dans ces épaisses

forêts , se fesa'nt perpétuellement la guerre

les uns aux autres , n'ayant guère de Thomme
que la figure., et peu différens des tigres et

des bêtes féroces avec lesquelles ils vivaient.

Vous y verrez tout ce qu'un zèle ardent a

inspiré à ces hommes Apostoliques, pour
gagner le cœur de tant de barbares

, pour
les tirer de leurs antres et- de leurs cavernes,

pour changer en quelque sorte leur naturel

,

en les réunissant dans des peuplades , sans

iT •'.» i. ^Ji'tY'À i.



ET CV RIEUSES. S
quoi il n'était pas possible de les instiuirc

,

et pour les y former aux devoirs de la vie

civile , et aux pratiques de la Religion : en un
mot ,

pour en faire des hommes raisonnables

,

et eusuitc de vrais Chrétiens.

Il est seulement h remarquer que , quand
l'histoire dont je parle fut donnée au public

,

il n'y avait alors que 24 réductions ou peu-
plades , établies sur les rivières Parana et

Uruguay ; le Parana vient se joindre au
fleuve Paraguay vers la ville de Corricntes

;

et l'Uruguay , ainsi que le Paraguay , sq

jette dans la rivière de la Plata , et en font

un des plus larges fleuves que Ton connaisse.

Maintenant ces peuplades^sont augmentées

de sept nouvelles , beaucoup plus nombreu-
ses que les précédentes

, par la multitude

d'Indiens qu'on convertit chaque jour à la

Foi , et qui nous représentent au naturel la

piété , le désintéressement , l'innocence et la

sainteté des fidèles de l'Eglise naissante. Il

y en a seize surles bords du Parana , et quinze

le long de l'Uruguay. En l'année 1717 , on
comptait dans ces diverses peuplades cent

vingt -un mille cent soixante et un In-

diens , tous baptisés de la ^ain des Mis-
sionnaires.

Ces Missions étant établies et policées

d'une manière qui excite encore aujour^d'hul

l'admiration des Gouverneurs , et des £vé-
ques , lorsqu'ils en font la visite , on porta

ses vues vers une infinité d'autres Nations

[barbares , lesquelles sont répandues dans ce

I
vaste continent , et dans ces forêts immea-^

A 2



% • Lettres ÉDIFIANTES
^ca , nui»c trouvent entre le fleuve Paraguay
€t le Royaume du Pérou.

Cette étendue de Pays est partagée du
Septeuttûon au Midi par une longue elinine

de montagnes qui commencent h Potosi^ et

continuent jusqu'à la province de Guayra.
C'est dans ees montagnes que trois grandes

rivières prennent leurs sources ; savoir , le

Guanay , la rivière rouge , et le Picolmayo,
Ces deux dernières arrosent une grande éten-

due déterres , et viennent ensuite décharger

leurs enux dans le grand fleuve Paraguay.

Cesi hla naissance de ces deux rivières ^

et dans les confins du Pérou , que vinrent

8C réfugier les Qhiriguancs « il y a environ

deux siècles , abandonnant la province de

Guayr^ qui était leur terre natale. Les affreu-

ses montagnes qu'ils habitent , ont cinquante

lieues d'étendue h l'Est de la ville de Tarijn,

et plus de cent au Nord. Voici qu'elle fut la

.

cauBO de leur transmigration.

Au temps que les Rois de Castille et dci

Portugal s'efTorçaîent d'accroître leur domi-

nation dans les Indes Occidentales, un brave!

portugais plein d'ardeur pour le service du

Koi son maître Jean II , voulut signaler son

zèle pai* de nouvelles découvertes ; il part dul

Brésil avec trois autres Portugais égalerot ntl

intrépides ,
qu'il s'était associés , et après!

avoir marché trois cens lieues dans les terres,!

il arrive sur le bord du fleuve Paraguay , oui

ayant engagé jusqu'à deux milleIndiens pour!

l'accompagner , il fit plus de cinq cens lieues ,1

lBt arriva jusqu'aux confins de l'Empire litl
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ringa. Après y avoir amassé beaucoup (Vor

et d'iirgenl , il reprit sa route pour se rendre

au Brésil , où il comptait jouir de toutes les

douceurs que sa grande fortune devait lui

pror.urer. Il ne connaissait pas apparemment
le génie des Peuples auxquels ils s'étnitlivrc^

Lorsqu'il était le moins sur ses gardes, il fut

crut^llement massacré , et perdit la vie avec

ses richesses.

Ces barbares ne doutant point qu^uric ac-»

tion si noire n'altirût sur eux les armes Por-

tugaises, songèrent au plutôt à se soustraire

au châtiment que méritait leur perfidie, et

se retirèrent dans les montagnes où ils sont

encore maintenant. Ils n'étaient guères que
quatre mille quand ils y pénétrèrent ; on en
compte aujourd'hui plus de^ingt mille

,
qui

y vivent sans habitation (ixe, sans loi , sans

police , sans humanité, crrans par troupes

dans les forêts , désolant les Nations voisines,

dont ils enlèvent les habitans, qu*ils emmè-^

ncnt dans leur^ terres , où il les engraissent

de même qu'on engraisise les bœufs en Eu»
rope , et après quelques jours ils les égorgent

,

pour se repaître de leur chair dans les fré-

quens festins qu'ils se donnent. On prétend

qu'ils ont détruit ou dévoré plus de cent cin^

quante mille Indiens.

Il est' vrai que depuis l'arrivée des Espa-
gnols au Pérou , d'où ils ne sont pas fort

éloignés, ils se désaccoutument pen-^à-peu

[d'une telle barbarie : mais leur génie est ton-

jjours le même ; ils sont toujours également

Iperfides , dissimulés, légers^ inconstans, féro^

A 3



'lli

IW

6 Lettres édifiantes
ces : aujourd'hui Chrétiens et demain Apos-
tats , ennemis encore plus cruels des Prédi-

cateurs de la Loi Chrétienne , et plus opiniâ-

tres que jamais dans l'infidélité.

s Plus ces Nations étaient inhumaines et

barbares , plus le zèle des Missionnaires

•'animait à travailler à leur conversion : ils

se flattaient même , que s'ils pouvaient les

soumettre au joug de l'Evangile f l'entrée leur

serait ouverte dans la grande province de
Chaco , et que la communication devien-

drait plus facile entre les nouvelles Missions

,

et les Missions anciennes des Indiens Gua-
ranis.

Il y a environ un siècle que le P. Emma-
Buel de Ortega , le P. Martin del Gampo

,

cl le P. Didaquf Martinez , exposèrent géné-

reusement leur vie en se livrant à un Peuple
si farouche , dans le dessein de l'humaniser

peu-à-peu , et de le disposer à s'instruire des

véritésdu Salut. Leurs travaux furent inutiles.

. D'autres Missionnaires , eu différens temps,

se succédèrent les uns aux autres , et entre-

prirent leur conversion avec le même cou-
rage , et avec aussi peu de succès ; et quoique
celte terre aitété arrosée du sang de ces hom-
mes Apostoliques , elle n'en a jamais été plus

fertile.

Enfin , il n*y a guères que cinq ans , que
sur une lueur d'espérance de trouver ces

Indiens plus iraitables, trois nouveaux Mis-
sionnaires entrèrent assez avant dans leur

Pays. Le fruit de cette entreprise ai récente

,

fut de procurer une mort glorieuse au véné-
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rable Père Lizardi

,
qui expira sous une

nuée de (lèches que ces barbares lui déco**

chèrent.

Long-temps avant cette dernière tentative
^

on avait cessé de cultiverune terre si ingrate;

. c'était se consumer et perdre un temps qui

pouviiit beaucoup mieux être employé aix*

près d'autres Nations moins indociles , quoi-<>

que peut-être également barbares. On se

tourna donc du cMé de la province des Chi«
quites.

Cette province contient une infinité d«

Nations sauvages, que les Espagnols omnom**
mées Chiquites , uniquement parce que la

porte de leurs cabanes est basse et fort petite

,

et qu'ils ne peuvent y entrer qu'en s*y glissant

et se rapetissant. Ils en usent de la sorte afin

de n'y point donner entrée aux Moustiques

,

et à beaucoup d'autres insectes très-incom*

modes dont le pays est infesté^ sur-tout dans

le temps des pluies.

Cette Province a deux cens lieues de lon-

gueur sur cent de largeur : elle est bornée au
Couchant par la ville de Sainte-Croix de la

Sierra , et un peu plus loin par la Mission

des Moxes ; elle s'étend k l'Orient jusqu'au

fameux lac des Xarayes
,
qui est d'une si

grande étendue , qu'on le nomme la mer
douce. Une longue chaîne de montagnes la

borne au Nord , et la province de Chaco au
Midi. Elle est arrosée par deux rivières ;

savoir; leGuapay,qui prend sa source dans

les montagues de Chnquisaca , et coule dans

une grande plaine
,
jusqu'à une espèce de

A 4
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village des Chiriguanes nommé ^6o;70, 4'où

prenant son cours vers l'Orient , il forme
une grande demi-luhe , qui renferme la ville

de Sainte^Croix de la Sierra
;
puis tirant

entre le Nord et le Couchant , il arrose les

plaines qui sont au bas des montagnes , et va.

fie décharger dans le lac Mamoré , sur le bord

V duquel sont quelques Missions des Moxes,
La seconde rivière se nomme Aperé ou

Saint-Michel. Sa source est dans les monta-
gnes du Pérou y d'où coulant sur les terres

, des Ghiriguanes , où elle change son nom en

celui de Parapiti , elle se perd dans d'épaisses

forêts , et après plusieurs détours qu'elle fait

entre le Nord et le Couchant , elle va droit

au Midi ^ puis recevant dans son lit tous les

ruisseaux des environs , elle passe par les

peuplades des Bàures , qui appartiennent à

une Mission des Moxes , et décharge ses eaux

dans le lac Mamoré , d'où elle se rend dans
' le grand fleuve Maragnon ou des Amazones.

Ce Pays est fort montagneux et rempli

d'épaisses forets. On y trouve une grande

quantité de différentes abeilles qui fournis-

sent du miel et de la cire en abondance.
Il existe une espèce de ces abeilles que les

Indiens nomment opemus ; ce sont celles

qui ressemblent le plus à nos abeilles d'Eu-
rope. Le miel qu'elles produisent exhale une
agréable odeur ; leur cire est fort blanche

,

mais un peu molle. On y voit des singes
,

des poules , des tortues , des buffles , des

cerfs , des chèvres champêtres , des tigres
,

des ours , et d'autres bêtes féroces. On y
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trouve des couleuvres et des vipères doul le

yenin est très-subtil. Il y en a dont on n'est

pas plutôt mordu ,
que le corps s'enfle extraor-

dinairement , et que le sang sort par tous les

membres , par les yeux , parles oreilles, la

bouche , les narines , et même parles ongles.

Comme l'humetir pestilente s'évapore avec

le sang *, leurs morsures ne sont pas mortel-

les. Il y en a d'autres dont le venin est beau-

coup plus dangereux : n'en eût-on été mordu
qu'au bout du pied , le venin monte aussi-

tôt à la tête , e^ se répand dans toutes led

veines ; il cause des défaillances , le délire

et la mort. On n'a pu trouver jusqu'ici aucun
remède qui fùtellîcace contre leurs morsures.

Le terroir de cette Province est sec de sa

nature; mais dans le temps des pluies , qui

durent depuis le mois de Décembre jusqu'au

mois de Mai , toutes les campagnes sont inon-

dées , et tout commerce est interdit entre les

habitans. Il se forme alors de grands lacs

qui abondent en toute sorte de poissons. C'est

le temps où les Indiens font la meilleure

pêche. Ils composent une certaine pâte amère
qu'ils jettent dans ces lacs, et dont les pois-

sons sont friands : cette pftte les enivre ; ils

montent aussitôtàfleur d'eau, et on les prend
sans peine. ^"'

'
'

Quand les pluies sont cessées , ils enscr

mencent leurs terres, qui produisent du riz y

du maïs , du blé d'Inde , du coton , du sucre

,

du tabac , et divers fruits particuliers au pays,

tels que sont ceux du platane , des pins, des

"uanis et des zapallos ; ceux-ci sont une es-

• A 5
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lo Lettres édifiantes
pèce de calebasse, dont le fruit est meilleur

«t plus savoureux qu'en Europe. Il n'y croil

ni blé ni vin.

Je ne vous parle pas, Monsieur, du ca-

:fpaclère et des mçeurs de ces Nations barba-

res , pour ne point répéter ce qu'on a dit

dans le tome précédent de ces Lettres, qu'il

TOUS est aisé de consulter. J'ajouterai seule-

ment, que de toutes les langues qu'oB parle

parmi ces différentes^ Nations , la plus dif-

ficile à apprendre est^elle des Chiquites. Ce
qu'un des Missionnaires écrivait à ce sujet

à un de ses amis , vous le fera aisément com-
prendre»

« Vous ne vous persuaderea? jamais , lui

}» mandait-il ^ ce qu'il m'en coûte d'applica-

}» tiott et de travail pour m'instruire dé la

» langue de nos Indiens. Je dresse un Dic-
» tionnaire de cette langue j et , quoique
» j'aie déjà rempli vingt-cinq cahiers , je n'ea

» suis encore qu'à la lettre G. Leur Gram-
» maire est très-difficile ; leurs verbes sont

» tous Irrégnliers , et les conjugaisons difTé-

u rentes. Quand on sait conjuguer un verbe,

)» on n'en est pas plus avancé pour apprenr
» dre à conjuguer les autres verbes. Que
» vous dirai-je de leur prononciation ? Les
» paroles leur sortent de la bouche quatre

» à quatre ,. et Von a une peine infinie à en-

» tendre ce qu'ils prononcent si mal. Les
» Indiens des autres Nations ne peuvent la

» parler que quand ils l'ont apprise dan»
» leur jeunesse. Nous avons d'anciens Mis-
» sionnaires qui n'osent se flatter de la savoic

il
'^^
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» dans sa perfection « et ils assurent que quel-

» qiicfois ces Peuples ne s'entendent pus eux-

» mêmes. »

Il faut avouer cependant que, quoiqu'un

Missiounaîre la parle mal , ces Indiens ne

laissent pas de Tentendre , et de concevoir ce

3u'il leur dit. La traduction que je joins ici

u signe de la Croix en leur langage , et tel

qu'ils le font au commencement do cbaqu^
action, tous en donnera une idée.

Oi naucipi Santa Crucis , oquimny Zoy
cliacu Zojchiipa me unama po chinenero

Zumamene au niri naqui Yaitotih , ta naqui
Aytolih, ta naqui Espiritu Sancto,

C'est - h - dire , mot pour mot, par le

signe de la Sainte Croix , défendez-nouf

,

notre Dieu , de ceux qui nous haïssent :

An nom du Père , et du Fils , et du Saint-

Esprit.

Ce fut h la fin du dernier siècle que 1«

Père Joseph de Arce abandonna les Chlri-

giianes , selon Tordre qu'il en avait reçu do
ses Supérieurs , et que

, par des chemins
presque inpraticables, il entra dans le pays
des Chiquites , où , après avoir ramasse un
nombre d'Indiens qu'il avait cherchi^s dans
les forets avec des fatigues incroyables, il

I établit une grande peuplade , h laquelle il

[donna le nom de Saint-Xavier. Sou zèle fut

)ieniôt secondé par le Père de Zea et par
Vautres Missionnaires, qui vinrent piirlagcr

ics travaux j et, en l'année in;i() , ou comp*
A Ow
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tail déjri dnni cei terroi barbares six grande»

peupladiis d'Indiens convertis h la Foi. Voici

le nom du ces peuplades , et la distance des

unes aux autres. En commençant par le Sud

,

on trouve la peuplade de Saint-Jean , qui

est h 9 lieues de Sa i ut-Joseph. On compte
3o lieues dé Saînt-Joiepb k Saint-Raphaël

,

B de cette peuplade h Saint-Michel. Il y a

4^ lieues de Saint-Michel ù Saint-François-

Xavier, et de celle-ci à la Conception vingt-

quatre.

On se disposait en la même année 1726
^ pénétrer vers le Sud , dans les terres des

Zamucos , où Ton ovait des espérances bien

fondées d'établir une nouvelle peuplade des

Peuples de cette Nation , et de celles des P^ga-

ranos leur» voisins
,
qui comptent l'une et

l'autre plus de deux mille quatre cens tn-

dîen». éette peuplade doit être sous la pro-

tection de Saint-Ignace.

Vous jugez assez , Monsieur « à quels tra-

vaux doit se livrer un ouvrier Evangélique

,

pour aller h la recherche de ces barbares

dana leurs montagnes et dans leurs forets.

« Lorsque j'étais en Europe , écrivait un de

» ces Mission naires , je m*imaginais qu'il suf-

» usait de porter dans ces Missions uu grand

9> zèle du salut des âmes \ mais depuis que

39 }'ai le bonheur d'y être, j*ai compris qu'il

3» fallait encore s'être exercé àe longue main
» h l'abnégation intérieure , h un entier dé-

M tachement de toutes les choses d'ici-bas

,

» à la morti^cation des sens , au mépris de

la vieji cti k ud total abandon de soi-»
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» même entre les mains de la Providence. »

Il y a d'ordinaire dans chaque peuplade,

lorsqu'elle est nombreuse , deux Missionnaif

res occupés à civiliser et h instruire les Néo-
phytes des vérités Chrétiennes. L'un d'eux

fait chaque année des excursions à trente ou
quarante lieues au loin , chez les Nations in-

fidèles , pour les gagner h Jésus-Christ et le»

attirer dans la peuplade. Il part n'ayant que
son Bréviaire sous le bras gauche , et une
grande croix h la main droite , sans autre pro-

vision que sa confiance en Dieu , et ce qu'il

pourra trouver sur sa route. Il est accompa-
gné de vingt ou trente nouveaux Chrétiens

qui lui servent de guides et d'interprètes, et

qui font quelquefois les fonctions de Pré-
dicateurs. C'est avec leur secours que, la

hache à la main , il s'ouvre un passage dans
l'épaisseur des forêts ; s'«il se trouve , ce qui
arrive souvent , des lacs et des terres maré-
cageuses à traverser , c'est toujours lui qui

,

diiis l'eau jusqu'à la ceinture, marche à leur

tête
,
pour les encourager par son exemple à

le suivre ; c'est lui qui grimpe le premier sur
les rochers escarpés et bordés de précipices

;

c*est lui qui furète dans les antres, au risque

d'y trouver des bêtes féroces ^ au lieu des
Indiens qu'il y cherche.

Au' milieu de ces fatigues il n'a souvent
pour tout régal que quelques poignées de
maïs , des racines champêtres , ou quelques
fruits sauvages qu'on nomme Motaçui. Quel-
quefois pour élancher sa soif, il ne trouve

que la rosée répandue sur les feuilles des ar-

\

,
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bres. Le repos de la nuit , il le prend sur

une espèce de hamac suspendu aux arbres.

Je ne parle pas du danger eoatinuel où il est

de perdre la vie par les mains des Indiens

,

qui sont quelquefois en embuscade armés de
leurs flèches et de leur massue , pour assom-
mer les inconnus qui viennent sur leurs

terres , et qu'ils regardent comme leurs en-
nemis.

Il faut avouer cependant qu'il y a une pro-

tection particulière de Dieu , qui veille à la

sûreté et aux besoins des Missionnaires. Il

est arrivé plus d'une fois que , se trouvant

dans une extrême nécessité , le gibier et le

poisson venaient comme d'eux-mêmes se pré-

senter aux Indien^ de leur suite. D'autres

foîs^ lorsque ces barbares étaient le plus ani-

més contre le Missionnaire qui se livrait à

eux , ils changeaient tout-à-coup leurs cruel-

les résolutions > ou bien les forces leur man-
quaient à l'instant , et leurs bras ailàiblis ne
pouvaient décocher leurs flèches.

Quelque pénibles et quelque dangereu-
ses que soient ces excursions , un ouvrier

£vangéHque se trouve bien récompensé de
ses peines et de ses souf&ances , lorsqu'il re-

tourne en triomphe dans sa peupMe accom-
pagné de trois ou quatre cens Indiens , avec

l'espérance d'en gagner l'année suivante plu-

sieurs autres , qui , plus défians , et dans la

crainte qu'on ne veuille les surprendre pour
les faire escla es , ne se rendent qu'après avoir

envoyé de leurs gens pour observer ce qui se

passe dans la peuplade et venir leur eu reii-
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are compte. Qu&île con&olation pour lui de

se revoir au milieu de ses cliers iVéophytes,

dont le nombre est augmenté' par ses soins

,

^t de se retrouver dans un lieu où , par les

pieuses libéralités des personnes qui 6*inté-

ressent à la conversion de taut de Nations

infidèles , il trouve de quoi rétablir ses forces ^

pour s^appliquer avec une nouvelle ardeur k
leur instruction ! >

11 est certain que ces travaux surpassent

les forces humaines , et qu'il ne serait pas

possible d'y rési&ter si Ton n'était pas sout

tenu d'une force toute divine. Il n'est pas

moins étonnant que parmi un si grand nom-
bre de Missionnaires qui travaillent depuis
tant d'années dans ces laborieuses Missions

,

on n'en compte que trois ou quatre qui aient

succombé aux fatigues, et que la plupart ^

après avoir travaillé vingt-cinq et trente ans,

conservent autant de force et de vigueur

,

que ceux qui jouissent en Europe de toutes

les commodités de la vie. Tel était le Père
Jean-Bapliste de Zea^ qui a passé la plus

grande partie de sa vie à cultiver ces Na-
tions infidèles , et qui , à l'Âge de 65 ans, ne
paraissait pas en avoir 4o.

La férocité de ces Peuples , et les peines

extraordinaires qu'il' faut se donner pour les

réduire sous le joug de la Foi , ne «sont

pas capables de rebuter un homme vrai-

ment Apostolique. Il trouve en ce pays-ci

d'autres obstacles à vaincre qui le contris-

tent davantage et qui affligent seusiblemeul

son coeuTr .
.-
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Le premier obstacle vient du côté des Es-

pagnols
,
qui ont leurs habitations peu éloi-

gnées des Nations Indiennes ^ dont on entre-

prend la conversion. QuoiquVn général la

Nation Espagnole se distingue parmi les au-
tres dations par sa piélé et par son attache-

ment sincère à la Religion , on ne peut dis-

simuler que dans la multitude dei membres
qui la composent, il nes*en trouve, comme
ailleurs , dont les mœurs sont peu réglées »

et qui démentent la sainteté de leur foi par
des actions criminelles.Le voisinage des villes

Espagnoles y attire les Indiens pour leur

petit commerce ; et comme ces esprits gros-

siers sont plus susceptibles des mauvaises im-
pressions que des bonnes , ils ne sont atten-

tifs qu'aux déréglemens dont ils sont té«

moins , et dont , à leur t*etour, ils font part

il leurs compatriotes; de sorte que quand le

Missionnaire leur expliquait les points de
la loi Chrétienne , ou qu'il leur fesait des

réprimandes sur l'inobservation de quelques

articles de cette Loi : Fous nous traitez ai^ec

bien de la dureté , lui répondaient-ils
)
pour-

quoi nous défendez - vous , à nous autres

qui sommes noui^ellement Chrétiens ^ ce gui

se permet à ceux de votre Nation , gui soiit

nés et gui ont vieitti dans le sein du Chris-^

tianisme ? '

Quelques fortes raisons qu'on employât

pour réfuter ce faux raisonnement , un pareil

préjugé, secondé par leur penchant naturel

au vice , avait pris un tel Empire sur les es-

prits^ qu'on avait toutes les peines dumoade
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à le détruire. C'est pour cela qu'on a trans-

porté quelques peuplades de ces Néophytes

le plus loin des villes Espagnoles qu'il a ét^

possible : c'est pour la même raison que ,

depuis plus d'un siècle , les Rois d'Ëspngne

ont porté les Ordonnances letf plus sévères

,

par lesquelles ils défendent h ^.out Espagnol
de mettre le pied dans les anciennes peupla-

des des Indiens Guaranis , à la réserve des

Gouverneurs et des Prélats Ecclésiastiques

,

qui ,
por Iç,* devoir de leurs charges , sont

obligés d'en faire la visite.

L'esprit d'intérêt et l'envie démesurée de
s'enrichir qui régnait parmi quelques Négo-
cians, était un autre obstacle très-nuisible

au progrès de la Foi. Ces hommes insatia-

bles de richesses^entraientà main armée^dans

les terres des Indiens; ils tuaient impitoya-

blement ceux qui se mettaient en devoir cle

leur résister; ils enlevaient les autres, ils .il-

laient même jusqu'à arracher les eufans du
sein de leur mère, et ils conduisaient au
Pérou cette foule de malheureux liés et ga-

rottés, où ils les employaient comme des bêtes

de charge aux mines et aux travaux les plus

pénibles, ou bien ils les vendaient dans des

foires publiques. Hh-sn^^i^

C'était pour s'autoriser dans un si .indi-

gne trafic , qu'ils publiaient que ces Indiens

n'avaient de l'homme que la figure
;
que

c'étaient de véritables bêtes dépourvues do

raison et incapables d'être admis au Baptêrae

et aux autres Sacremens. Ces bruits calom-

nieux se répandaient avec tant d'alTectatioa
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et de flcandiile pour les gens de bien , que ,

de saints Evéques, et entr'autres Dom Juan
de Garcez , Evéque de Hazcala , en infor-

mèrent le Pape Paul III , qui déclara
, par

une Bulle spéciale , que les Indiens étaient

des hommes raisonnables qu'on devait ins-

truire des vérités Chrétiennes , ainsi que les

autres Peuples de l'Univers , et leur con-

férer les Sacremens ! Indos ipsos , utpote

veros homines , non solum Christianœûdei
capaces existere decernimus et devtara-

mus f etc.

Les Rois Catholiques ne purent appren-

dre sans indignation des excès si crians et si

contraires à l'humanité. Ils défendirent par

de fréquens Ëdits , sous les peines les plus

grièves , ce commerce inique -, ils ordonnè-

rent , sous les mêmes peines , qu'on unit et

qu'on incorporât les Indiens à la Couronne

,

et qu'ils fussent regardés et traités de même
que le reste de leurs sujets , avec injonction

^ expresse aux vice-Rois et aux Gouverneurs
de tenir la main à l'exécution de ces Ëdits ,

et d*en rendre compte h la Cour.

Nonobstant ces ordonnances réitérées
, qui

étaient encore assez récentes lorsqu'on com-
mençait tt établir les premières peuplades

chez les Chiquites , il se forma au Pérou
une compagnie de Marchands d'Europe, qui

fesaient cet abominable commerce. Le Père

de Arce ,
qu'on peut regarder comme le Fon-

dateur de ces nouvelles Missions , était un
homme que ni la crainte ni aucune consi-

dération humaine ne pouvaientretenir quand
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n s'agissait des ioléréts de Dieu. Ne pouvant

souffrir que sou ministère Hït ainsi iroublé,

et qu'on violAt impunément les Loix les plut

sacrées de l'humanité et de la Religion , il

se plaignit amèrement ù Taudiince de
Chuquisaca de l'infraction des Ordonnancée
Royales.

Ces Marchands étaient soutenus et proté-

gés par une personne très-riche et très-ac-

créditée ; et ce Tribunal , par une fausstf

crainte de troubler la paix , fermait le& yeux
sur un si grand désordre. Il n'eut pas nit^me

la force de rien statuer , et il se contenta de
renvoyer l'a/Taire au vice-Roi du Pérou , qui

est en même-temps Gapitnine-Géuéral de
tous ces Royaumes; c'était alors le Prince de
Santo-Bucno.

Ce Seigneur , plein de Religion et de
piété , prit à l'instant les mesures les plus

efficaces et les plus promptes pour remédier

au mal. Il envoya ses ordres ^ qui portaient

confiscation de tous les biens , et bannisse-

ment de la Province , pour quiconque oserait

faire désormais quelque entreprise sur la

liberté des Indiens ; et pour ce qui est des

Gouverneurs qui toléreraient un abus si cri-

iminel , il les condamnait a être destitués de
[leurs Charges et .à une amende de douze
[mille piastres. Des ordres si précis mirent
in à cet infâme trafic , et les Indiens plus

ranquilles furent délivrés de toute vexation.

Un autre obstacle encore plus préjudicia-

)le h la conversion de ces Nations infidèles »

it qui traversait continuellement le zèle des
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Missionnaires , ^ nait de la part des Maine-
lucs du Brésil. Peut-être n'avez-vous jamais

entendu parler de ces peuples , et il est à

propos. Monsieur , de vous les faire con-

naître.

Dans le temps que les Portugais firent la

conquête du Brésil , ils y établirent plusieurs

Colonies , une entr'autres qui se nommait
Plratiningua , ou comme d'autres l'appel-

lent , la ville de saint Paul. Ses habitans

qui n'avaient point de femmes d'Europe

,

en prirent chez les Indiens. Du mélange
d'un sang si vil avec le noble sang Portugais^

naquirent des enfans qui dégénérèrent dans

la suite , et dont les inclinations et les sen-

timens furent bien opposés à la candeur , à

la générosité , et aux autres vertus de la

Nation Portugaise. Ils tombèrent peu-h-peu

dans un tel décri par le débordement de leurs

mœurs, que les villes voisines auraient cru

se perdre de réputation , si elles eussent con-

tinué d'avoir quelque communication avec

la ville de saint Paul ; et quoique ses habi-

tans fussent originairement Portugais , elles

les jugèrent indignes de porter un nom qu'ils

déshonoraient par des actions infâmes ^ et

les appelèrent Mamelucs.
Il fut un temps qu'ils demeurèrent fidèles

à Dieu, et à leur Prince par les soins du
père Anchieta et de ses Compagnons , qui

avaient. un Collège fondé dans cette ville;

mais trouvant dyns ces Pères une forte digue

qui s'opposait à leurs déié^lemens , ils pri-

rcnl le parti de la rompre \ et pour se déli-



ET CURIEUSES. 31

vrer de ces importuns censeurs de leurs vi-

ces , ils les chassèrent de leur ville. A leur

place ils y admirent la lie de toutes les

Nations; leur ville devint bientôt l'asile et

le repaire de quantité de brigands, soit Ita-

liens, soit Hollandais, Espagnols > etc. qui,

en Europe , s'étaient dérobés aux supplices

que méritaient leurs crimes, ou qui cher-

cbaient à mener impunément une vie licen-

cieuse. La douceur du climat , la fertilité

de la terre qui fournit toutes les commodités
de la vie , servait encore à augmenter leurs

pencbans pour toute sorte de vices.

Du reste il n'est point aisé de les réduire :

leur ville est située à treize lieues de la mer

,

sur un rocher escarpé, environnée de précis

pices : on n'y peut grimper que par un sen*-

tier fort étroit, où une poignée de gens ar-

rêteraient une armée nombreuse ; au bas de
la montagne , sont quelques vilh.ges remplis

de Marchands
, par le moyen desquels ils

font leur commerce. Cette heureuse situa-

tion les entretient dans l'amour de l'indé-

pendance ; aussi n'obéissent-ils aux Lois

et aux Ordonnances émanées du trône de
Portugal , qu'autant qu'elles s'accordent avec

leurs intérêts , et ce n'est que dans une
nécessité pressante^ qu'ils ont recours à la

protection du Roi. Hors de là ils n'en font

pas grand compte.

Ces brigands, la plupart sans foi ni loi,

et que nulle autorité ne pouvait retenir, se

répandaient comme un torrent débordé sur

toutes les terres des Indiens ,
qui n'ayant
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que des Jlèches à opposer h leurs mousquets,
ne pouvaient fairé^qu'une faible résistance.

Ils enlevaient une infinité de ces malheu-
reux pour les réduire h la plus dure servi-

tude. On prétend ( ce qui est presque incro-

yable
) que dans l'espace de cent trente ans

ils ont détruit ou fait esclaves deux millions

d'Indiens , et qu'ils out dépeuplé plus de
mille lieues de pays jusqu'au fleuve des Ama-
zones. La terreur qu'ils ont répandue parmi
ces peuples , les a rendus encore plus sau-

vages qu'ils n'étaient , et les a forcés , ou à se

cacher dans les antres et le creux des mon-
tagnes , ou à se disperser de côté et d'autre

dans lesendroits les plus sombres des forets.

Les Mamelucs voyant que par cette dis-

persion leur proie leur échappait des mains

,

eurent recours à une ruse diabolique , dont
les Missionnaires ressentent encore aujour-

d'hui le contre-coup par la défiance qu'elle

a jeté dans l'esprit de ces peuples. Ils imi-

tèrent la conduite que tenaient ces hommes
apostoliques pour gagner les infidèles h Jésus-

Christ. Trois ou quatre de ces Mamelucs se

travestirent en Jésuites ; l'un deux prenait le

titre de Supérieur , et les autres le nom-
maient Pajguasu

,
qui signifie grandPère ^

en là langue des Cuar^is ; ils plantaient

une grande croix , et montraient aux Indiens

des images de Notre Seigneur et de la sainte

Vierge ; ils leur fesaient présent de plusieurs

de ces bagatelles que ces peuples estiment ^

ils leur persuadaient de quitter leur misé-

rable retraite
,
pour se joindre à d'autres

Kl
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Peuples , et former avec eux une nombreuse
peuplade ;, où ils seraient plus en sûreté.

Après les avoir rassemblés en grand nombre

,

ils les amusaient jusqu'à l'arrivée de leurs

troupes ; alors ils se jetaient sur ces misé-

rables , ils les chargeaieut do fers , et le» con-

duisaient dans leur Colonie.

Le premier essai de leurs brigandages se

fit sur les peuplades chrétiennes , qu'on avait

établies d'abord vers la source du ileuve

Paraguay , dans la Province de Cuayra ; mais

ils ne retirèrent pas de grands avantages de la

quantité d'esclaves qu'ils y firent. On a vu
un registre authentique , où il est marqué ,

que de trois cent mille Indiens qu'ils avaient

enlevés dans l'espace de cinq ans , il ne leur

en restait pas vingt mille. Ces infortunés

périrent presque tous , ou de misère dans le

voyage , ou des mauvais traitemens qu'ils

recevaient de ces maîtres impitoyables , qui

les surchargeaient de travaux, soit aux mines

,

soit à la culture des terres
;
qui leur épar-

gnaient les alimens, et qui les fesaient sou-

vent expirer sous leurs coups.

La fureur avec laquelle les Mamelucs déso-

laient les peuplades chrétiennes , obligea les

Missionnaires de sauver ce qui restait de
Néophytes, et de les transplanter sur les

bords des rivières Parana et Uruguay , où ils

sont établis maintenant dans trente-une peu-
plades. Quoiqu'éloignés d'ennemis si cruels,

ils ne se trouvèrent pas à couvert de leurs

fréquentes irruptions. Mais ces hostilités ont

enfiu- cessé depuis que les Rois d'£spagn«

ffî
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ont permis aux Néophytes Tusage des armes
à feu , .et que dans chaque peuplade on en
dresse un certain nombre à tous les exercices

militaires. Ces Indiens se sont rendus redou-
tables à leur tour , et ils ont remporté plu--

sieurs victoires sur les Mamelucs.
La seule précaution que Ton prend , c'est

de conserver ces armes dans des magasins

,

et de ne les mettre entre les mains des In-

diens , que quand il est question de défendre

leur Pays , ou de combattre pour les intérêts

de l'Etat ; car ces troupes sont toujours prê-

tes à marcher au premier ordre du Gouver-
neur de la Province , et en différens temps
elles ont rendu les plus signalés services à la

Couronne d'Espagne. C'est ce qui leur a
attiré de grands éloges que le Koi dans diver-

ses Patentes a fait de leur fidélité et de leur

zèle pour son service , avec dés grâces singu-

lières et des privilèges qu'il leur a accordés ,

et qui ont même excité la jalousie des Espa-
gnols.

La diversité des langues qui se parlent

parmi ces différentes Nations , est un dernier

obstacle très-difficile à surmonter , et qui

fournit bien de quoi exercer la patience et la

vertu des ouvriers évangéliques. On aura

peine à croire qu'à chaque pas on trouve de
petits Villages de cent familles tout au plus

,

dont le langage n'a aucun rapport à celui des

Peuples qui les environnent. Lorsque par

ordre du Roi Philippe IV , le Père d'Acu-
gna et le Père de Artieda parcoururent toutes

les Nations qui sont sur les bords du fleuve

de»

if y
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des Amazones^ ib trouvèrent au-moins cent

cinquante langues plus diflërentes enlr'ellei

que la langue Espagnole n'est dirï'érentc de

la langue Française ; dans les peuplades éta-

blies chez les Moxes , où il n'y a encore que
trente mille Indiens convertis à la Foi t

on parle quinze sortes de langues qui no se

ressemblent nullement. Dans les nouvelles

peuplades des Gbiquites , il y a des Néo-
phytes de trois ou quatrq langues di/I'ércntcs.

C'est pourquoi , afin que l'instruction soit

commune , on a soin de leur faire opprendro

la langue des Chiquites.

Lorsqu^on avancera davantage chez lot

autres Nations , il faudra bien s'accommoder
à leur langage. Ainsi les nouveaux Mission-

naires , outre la langue des Chiquites , sei*ont

obligés d'apprendre encoi'e la langue des

MorotocoSf qui est en usage parmi les In-

diens Zamucos , et celle des Guarayiiiijt

,

qui est la même qu'on parle dans les ancien-

nes Missions des Indiens Guaranis,
Vous ne dbconviendrez pas , Monsieur

,

qu'il ne faille s'armer d'un grand courage

,

pour se roidir contre tant de difficultés, et

être animé d'un grand zèle , pour se livrer à
tant de peines et de dangers. Mais un Mis-
sionnaire en est bien dédommagé ^ et il «
bientôt oublié ses fatigues , lorsqu'il a It

consolation de voir toutes les vertus Chré-
tiennes pratiquées avec ferveur par des hom-
mes qui

, peu auparavant , n'avaient presque
rien d'humain , et qui n'étaient occupés qu'(k

contenter leurs appétits bnitaux. 11 ne taiU

Tome IX. h
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qu'entendre parler cet hommes Apostoli-

ques.

« Il n'est rien , disait Tun d^eux , qu'on
» ne souffre ?olontiers pour le salut de ces

» Indiens.
, quand nous sommes témoins

» de la docilité de nos Néophytes, de Tar-

» deur et de Taffeotton qu'ils ont pour tout

» ce qui concerne le service de Dieu , et de

9 leur fidèle obéissance h tout ce qu'ordonne

n la Loi chrétienne. Us ne savent plus ce que
n c'est que fraude , larcin , ivrognerie , ven«

» geance , impureté , et tant d'autres vices si

» tort enracinés dans le cœur de ces Nations

n infidèles. Nul esprit d'intérêt parmi eux
;

}> et avec ce vice , combien d'autres ne sont-

» ils pas bannis 7 J'oie assurer, sans que je

n craigne qu'on m'accuse d'exagéradon , que
I» ces bommei » autrefois livrés aux vices les

» plus grosiiers i retracent h nos yeux , après

y leur conversion , l'innocence et la sainteté

V des premiers fidèles.

» Il me serait difilcile de vous exprimer

,

»'dit un autre Miisionnaire , avec quelle

V assiduité et quelle ardeur ils assistent à

p tous les exercices de piété. Us ont un goût

» singulier à entendre expliquer les vérités

» de la Religion , et ees vérités produisent

» dans leurs cœurs les plus grands sentimens

» de componction. »

C'est l'usage dans ces Missions, lorsque

i

la prédication est finie , de prononcer h haute

Toix un acte de contrition qui renferme les

motifs les plus capables d'exciter la douleur

Â'nYQir Qwmé Dteu) pendant ce temps-Ul

\'- • •
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l'Eglîsa retentit de leurs soupirs et de leurs

sanglots. Ce vif repentir de leurs fautes , est

suivi assez soutent d*austérités et de macé-
rations qu'ils porteraient h l'excèç , si Ton
ne prenait pas soin de les modérer.

C est sur-tout au Tribunal de la Péni-

tence, qu'on connaît jusqu'où va la délica-

tesse de leur conscience ; ils fondent en Iar«

mes en s'accusant de fautes si légères , qu'on

doute quelquefois si elles sont matière d'ab-

solution ; s'il leur échappe quelque faute
,

quoique peu considérable , ils quittent sur

le champ leurs occupations les plus pressan-

tes pour se rendre h l'Eglise , et s'y purifier

par le Sacrement de Pénitence.

On fait choix dans chaque peuplade de
quelques Néophytes les plus anciens et les

plus respectés , pour y maintenir le bon
ordre. Il y en a parmi eux qui sont chargés

de veiller à la conduite et aux mœurs des

Néophytes ; car il ne faut pas croire que
dans la multitude , il ne s'en trouve quel-

quefois qui se démentent. S'ils découvrent,
ce qui est assez rare

, que quelqu'un ait com-
mis quelque faute scandaleuse , on le revêt

d'un habit de pénitent , on te conduit à
l'Eglise pour demander publiquement par«-

don à Dieu de sa faute , et ou lui impose une
pénitence sévère. Non-seulement le coupable
se soumet à cette réparatioh avec docilité

,

mais quelquefois on en voit d'autres , et

même des Catéchumènes, qui ayant commis
secrètement la même faute qui n'est connue
que d'eux seuls , vienn.ent s'en accuserpubli-

i
li a
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quementavec larmes , et prient avec Instance

qu'on leur impose la même pénitence.

Lorsqu'on les admet à la table Eucharis-
tique , ils ne s'en approchent qu'après une
longue et fervente préparation , et ils s'étu-

dient à conserver le fruit de la gr&ce qu'ils

ont reçue. Quand quelque temps après on
leur demande s'ils ne se sont point rendus

coupables des mêmes fautes dont ils s'étaient

accusés avant la Communion , ils sont sur-

pris qu'on leur fasse une pareille question :

<( Se peut'il faire, répondent-ils, qu'après

9) avoir été nourii de la chair de Jésus-Christ

,

» on retombe dans les mêmes fautes ? »

Trois fois le jour , le matin , à midi , et

9ur le soir , toute la -jeunesse s'assemble pour
chanter à deux chœurs des prières très-dévo-

tes , et pour répéter les instructions qu'on

leur a faites sur la Doctrine chrétienne. Rien
ji'est plus édifiant que le silence et la modes-
tie avec laquelle ils assistent aux Offices des

Dimanches et des Fêtes j lorsqu'ils vont dès

}e matin au travail , et qu'ils reviennent le

Boir à la peuplade , ils ne manquent jamais

d'adorer le saint Sacrement , et de saluer la

sainte Vierge qu'ils regardent comme leur

inère , et pour laquelle ils ont la plus tendre

dévotion. Ils célèbrent ses Fêtes avecpompe

,

et au son de leurs instrumens ; ils se feraient

scrupule de commencer aucune action , sans

faire auparavant le signe de la Croix.

A la nuit tombante , et lorsque le travail

cesse , toutes les rues de la peuplade reten-

\mç^l d^ pieux Cantiques que chiuitent Ut

"'••• V :

••
•

•'
. \,- .

'.
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jeunes garçons et les jeunes filles , tandis que
les hommes el les femmes séparément réci*

tcnt le chapelet à deux chœurs.

C'est sur^tout aux grandes solennités qu'ils

font éclater davantage leur piété. Dans les

temps destinés par TËglise à rappeler le sou-

venir des souffrances du Sauveur dans sa

passion, ils tâchent d*en représenter toute

l'histoire , et d'exprimer au-dehor^ les sen-

timens de pénitence et de componctioik dont

ils sont pénétrés. Le Jeudi-Saint au soir ,

après avoir entendu le sermon de la Passion ,

ils vont processionnellement h. une espèce de
calvaire ; les uns portent sur leurs épaules

de pesantes croix , les autres ont le front

ceint de couronnes d'épines *, il y en a qui
marchent les bras étendus en forme dé croix ;

plusieurs pratiquent d'autres œuvres de péni-

tence ; la marche est fermée par une longue
suite d'enfans qui vont deux à deux , et qui
portent dans leurs mains les divers iastru*

mens des souffrances du Sauveur. Quand ils

sont arrivésau Calvaire , ils se prosternent au
pied de la croix , et après avoir renouvelé

les divers 'actes de contrition , d'amour ,

d'espérance ^ etc. ils font une protestation

publique d'une fidélité inviolable au seiTice

de Dieu.

. Lorsque la Fête-Dieu approche , ils se

préparent quelques jours auparavant à la

célébrer avec toute la magnificence dont leur

pauvreté les rend capables. Ils vont à la

chasse , et tuent le plus qu'ils peuvent d'oi-

seaux et de bétes féroces. Ils ornent la face

B 3
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âe leurs habitations de branches de palmiers

entrelacées avec art les unes dans les autres

,

avec des bordures des plus belles fleurs de
leurs jardins , et des plumages de différentes

Couleurs : ils dressent des arcs de triomphe
à une certaine distance les uns des autres

,

3ui
, quoique champêtres , ne laissent pas

*avoir leur agréments Ils jonchent de feuil-

lages et de fleurs toutes les rues où doit passer

le saint Sacrement, et ils placent d'espace

fn espace les bétes qu'ils ont tuées , telles que
sont des cerfs» des tigr'^s, des lions » etc»

voulant que toutes les créatures rendent

hommage au souverain Maître de TUnivers

qui lésa créées. Ils exposent vis-à-vis de
leui maison le maïs et les autres grains

4ont ils doivent ensemencer leurs terres ,

afin que le Seigneur les bénisse à son pas-

sage. Enfin , par la modestie et la piété avec

laquelle iU suivent la procession , ils den-
nent un témoignage authentique de leur Foi
<iavers ce grand mystère de l'amour «^^ Dieu
ip'our les hommes. Plusieurs des Infidèles du
toisittage , qu'ils invitent d'ordinaire à assis-

ter à cette cérémonie , touchés d'un si reli-

gieux spectacle , renoncent à leur infidélité,

demandent "h se ^xer dans ïa peuplade ^ et à

être admis au rang des Catéchumènes.

Ce cpii remplit ces bons Néophytes d'une

tfetïdre recoùBa^ssàn'Cé envers le Seigneur,

c'est là compâï'aisôn qu'ils fotit souvent de la

Aôuce libellé des eniairs de Dieu dont ils

jouissent , âvefc la vie féroce iet bmtale qu'ils

naenaieûisoosVempirexjTainiiiqaedudémon.
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C*cat aussi ce qui leur inspire un zèle ardent

pour procurer le même bonheur aux autres

Nations infidèles, même h celles pour les-

quelles, dans le temps de leur infidélité , ili

avaient hérité de leurs pères , et sucé avec

le lait une haine implacable.

Outre ceux qui accompagnent les Mission-

naires , lorsqu*ils font des courses dans les

forêts habitées par tant de barbares , on en

voit plusieurs chaque année , quand la sai-

son des pluies est passée , qui se répandent

dans toutes les terres voisines , pour annoncer

Jésus-Christ aux Infidèles. Les fatigues et

les dangers inséparables de ces sortes d'excur-

sions, ne sont pas capables d'affaiblir leur

zèle ; il n'en est que plus vif. La mort même

,

soufferte pour une pareillie cause, devient

l'objet de leurs désirs. On .compte plus de
cent Néophytes qui ont perdu la vie dans cef

exercices de charité.

Il règne parmi eux une sainte émulation
,

h qui convertira le plus d'Infidèles : le joijtf

qu'ils retournent à la peuplade, accompa-
gnés d'nin bon nombre d'Indiens qu'ils oni
gagnés h Jésus-Christ , est un jour de fête et

de réjouissaace publique : il n'y a point d»
caresses et d^araitiés qu'on ne fasse à ces nou-
veaux hôtes : chacun s'empresse de fournir

à leurs besoins ; une charité si bienfaisante

les a bientôt dépris de l'amour naturel qu'ils

ont pour leur terre natale, et c'est ainsi que
les peuplades tanciexines s'accroissent , et^ue
les nouvelles s'étalilissent.

Il y a long-^mps qu'on «herche à s'ouvrir

B4
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un clicmin dans cette étendue de terres qui
•e trouvent entre le ville de Tarija et le fleuve

Paraguay. Rien ne parait plus important

pour le bien de toutes ces Missions : car ce

chemin une fois découvert , elles peuvent
communiquer ensemble beaucoup plus aisé-

ment I et se prêter mutuellement du secours :

niuinlenant
, pour se rendre des Missions du

Paraguay ou desGuaranis h celles desChiqui-
tcs, il faut descendre la rivière jusques vers

Buenos-Ayres , traverser toute la province

de Tucuman , et entrer bien avant dans le

Pérou ; ensorte que le Père Provincial , lors-

qu'il fait la visitc.de toutes les réductions

ou peuplades qui composent sa Prbvincë »

doit essuyer les fatigues d'un voyage de deux

.

mille cinq cens lieues : au lieu que le voyage

s'abrégerait de moitié , si l'on se fesàit une
route au travers des terres qui sont entre les

Missions des Chiquitcs et celles du Paraguay,

C'est une entreprise qu'on a tentée plusieurs

fois, et toujours inutilement.

Une fois qu'on était entré assez avant dans

les terres , on fut arrêté par les Infidèles

,

aui , se doutant du dessein qu'on avait de

écouvrir le fleuve Paraguay , s'y opposèrent

de toutes leurs forces , et obligèrent les Mis-

êionnaires de se retirer. Il arriva dans la

suite au'un Catéchumène de la même Nation

s'employa avec tant de force et de zèle auprès

de ses compatriotes, qu'il les détermina à

embrasser la Foi. On profita d'une conjonc-

ture si favorable.

Ce fut en l'année 1702, que le Père Fran<
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çoîs Hervas et le Père Michel de Yegros ,

partirent avec le Catéchumène et quarante

Indiens, sans autre provision que leur con-
fiance en la divine Providence : elle ne leur

manqua pas , et pendant le voyage , la chasse

et la Cécile fournirent abondamment à leur

subsistance. Ils furent très-bien reçus en trois

Villages de la Nation du Catéchumène
;

savoir , des Curuuùnas , dos Batasiset des

Xarayes ,
qui auparavant s'étaient opposés à

leur entreprise. Ainsi ils poursuivirent libre-

ment leur route , laissant le Catéchumène
blessé par tme épine qui lui était entrée au
pied. On ne crut pas que le mal fut dange-

reux , cependant celte blessure lui causa la

mort en peu de jours.

Après bien des incommodités que souffri-

rent les deux Missionnaires , en se fesant un
chemin au travers des bois , en grimpant de
hautes montagnes , et traversant des lacs et

des marais pleins de fange , sans compter
Tinquictude et la crainte continuelle ou ils

étaient de tomber entre les mains des barba-
res ; ils arrivèrent enfin sur les bords d'une
rivière qu'ils prirent pour le fleuve Paraguay

,

ou du moins pour un bras do ce fleuve , et ils

y plantèrent une grande croix. On reconnut
dans la suite qu'ils s'étaient trompés , et que
ce qu'ils prenaient pour une rivière , n'était

qu'un grand lac qui se terminait à une épaisse
forêt de palmiers.

Dans la persuasion où Ton fut qu'on avait

enfin découvert ce chemin si fort souhaité ,

le Père Nugnez
, qui était alors Provincial

,
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fit choix de cifit{ anciens Missionnaires des

Guaranis ,* pour parcourir le fleuve Para-
guay , et découvrir du côté de ce fleuve , l'en-

droit où ï*on avait planté la croix du coté de»

Çhiquites. Ces Missionnaires étaient le Père
Barthélemi Ximenès, qui mourut chargé
d*années et de mérites le 2 Juillet 1717 , le

Père ^ean-Baptiste de Zea , le Père Joseph
de Arce , le Père Je^an-Baptiste Neutaan , le

Père François Hervas et le Frère Sylvestre

Conzales. Comme le voyage qu'ils firent sur

ce grand fleuve peut répandre quelque la-

inière sur là Géographie des diverses con-
trées qu'il arrose , je vais vous rapporter le

journal qui eu a été fait par un de ces Mis-
fiionnaires.

Nous partîmes y dit-il, le 10 Mai de Tan-

jaée 1703 , du port de notre peuplade de
la Purification , d'où, après avoir passé par

\fdntiguiy nous primes terre le 27 du même
mois à Itatî. Le Père GerVaîs , Franciscain ,

qui était curé de cette bourgade ^ nous fît

l'accueil le plus obligeant. De là nous con-

tinuâmes notre route vers la rivière Para-
mini, dans le lieu où le Parana se jette dans le

fleuve Paraguay : les vents furieux qui ré-

gnaient alors , et qui nous étaient conlraires,

nous retardèrent , et nous causèrent bien des

fatigues ; ensorte que nous ne pûmes aborder

au port de rÂssbmption que le 27 Juin , où
fious primes quatre jours dé repos au Collège

que nous avons dans cette Ville. On nous

avait préparé une grande barque ^ quatre baW
des, deux pirogues et Un cianotk

\
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Nous nous embarquâmes , et après avoir

avancé quelques lieues, nous découvrîmes

un peu au loin des canots d'Indiens Paya-
guas ,

qui sans doute venaient à la découverte.

La pensée nous vint de les joindre , et de les

gagner , si cela se pouvait , par quelques

témoignages d'amitié , qui pût les guérir de
leur défiance. Le Père Neuman se mit à cet

effet dans le canot avec le Frère Gonzales ;

mais quand ils furent presque à portée de

ces Indiens, ils prirent la fuite , en criant

de toutes leurs forces , Peè pèmonda , ore

Camaranda Buenos-jéyres , viarupi. Ce qui

signifie : nous ne nous fions point à des gens

d'une Nation qui a fait périr tant d'Indiens,

lesquels demeuraient aux environs de Buenos-

Ayies.

Le Père Neuman voyant le peu de succès

de ses démarches, se contenta d'avancer vers

le bord du fleuve, et d'attacher aux branches

d'un arbre plusieurs bagatelles de peu de
valeur, mais qui sont estimées de ces barba-

res. Ces petits présens les rassurèrent , ils s'en

saisirent aussitôt , et quatre d'entr'eux s'ap-

prochèrent d'une de nos baises , et y laissè-

rent h leur tour des nattes de jonc fort jolies »

et d'un travail très-délicat.

Un de nos Néophytes qui nous servait

d'interprète , nommé Anicet , plein de zèle

pour la conversion des infidèles ^ jugea parla
sensibilité des Payaguas , que ses manières
douces et affables pourraient faire quelque
impression sur leurs cœurs; mais il ne con-
naissait pas assez combien cette Nation 6st

B 6
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perfide. Le 1 2 de Juillet il s'approcha de
quelques-uns de ces Indiens qu'il aperçut

,

et dans le temps que , par de petits présens ,

il tachait de gagner leur amitié , une troupe

de P«;yag-M«j
,
partagée en deux canots^ sor-

tirent d'une embuscade où ils étaient cdcliés y

et vinrent fondre sur Anîcet et ses conipa-

gnons ,
qu'ils assommèrent à grands coups

de massues, et s'enfuirent ensuite avec une
célérité extraordinaire.

Nous n'apprîmes que fort tard ce triste

événement
;

quelques-uns de nos Indiens

allèrent au lieu où s'était fait le massacre ^

et ilsy trouvèrent les cadavres de leurs chers

compagnons. Nouscéiéhrûmes le lendem&in
leurs obsèques, avec la douce espérance que
pieu leur aura fait miséricorde , et aura ré-

compensé la charité avec laquelle ils avaient

exposé leur vie pour retirer ces barbares des

ténèbres de l'infidélilé.

Les Paynguas voyant qu'on ne cherchait

point à ti rervengeance d'une action si cruelle

,

en devinrent plus audacieux. Ils parurent le

i^ndemain en plus grand nombre , dans une
'quantité prodigieuse de canots ,

qui formaient
- deux espèces d'escadres. L'une gagna le rî-

yâ^e , et tous ceux qui y étaient mirent pied

h terre y l'autre rôdait de tous côtés sur le

fleuve , sans que les uns ni les autres osassent

nous attaquer : ce ne fut que dans l'obscurité

de la nuit qu'ils jetèrent des pierres et tirèrent

des flèches sur nous : mais nos Néophytes les

mirent bientôt en fuite, et ce ne fut que de
fortloiQC£u ils continuèrent de nou&observçr*
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C'est un bonheur qu'ils ne se soient pas joints

aux Guaicurus ^ autre Nation infidèle, mais

beaucoup plus brave, plus hardie, et natu-

rellement ennemie du nom Clirélien. 11 nous

eût élé difficile d'échapper aux pièges qu'ils

nous auraient dressés sur un fieiive qui, dans

cet endroit , est tout couvert d'îles , où ils"

se seraient aisément cachés pour nous sur-

prendre.

Le 6 d'Août nous arrivâmes à l'embou-

chure de la rivière Xexui ; c'est par où les

Mamelucs vinrent faire irruption sur quel-

ques-unes de nos anciennes peuplades
,
qu'ils

détruisirent. Le ijj nous aperçûmes une terre

AePayaguas , dont leshabitans s'étaient n:ti-

rés peu auparavant, pour aller dans une grande

île qui était vis-à-vis. Celte terre appartieni

à un Cacique des Pajagitas ^ nommé Ja-
cayra, qui y entretient quelques-uns de ses

vassaux occupés à la fabrique des canots.

Leai , nous trouvâmes un petit fort en-

touré de palissades, avec trois grandes croix

qu'on y avait élevées. Nous crûmes d'abord

que c'était un ouvrage des Mamelucs , mais
nous apprîmes dans la suite que c'était les

Payaguas c^m t ayant quelque connaissance

de la vertu de la croix , avaient planté celles

que nous voyions
,
pour se délivrer de la

multitude de tigres qui infestaient leur Pays.

Peu après , nous vîmes sur le rivage douze
de ces barbares , qui ne songèrent point à

nous inquiéter ; mais ce qui nous surprit

,

c'est que jusqu'au 3o Août que nous arrî-

TÛnies à rembouchure de la rivière Tapotii^
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nous n^aperçûmes que deux canots d^Indient

nommés Guachicos, La bouche de cette ri-

vii'^re est éloignée de trente lieues de celle de

Piray ; mais avant que d*y arriver , il faut

passer par des courans très-rapides , qui se

trouvent entre une longue suite de rochers.

Nous en vîmes douze fort nauts et taillés

naturellement d'une manière si agréable à

la vue , que Fart ne pourrait guères y attein-

dre. En ce lieu-là les Guatcuru^ allumèrent

des feux
, pour avertir les Nations d'alentour

qu'on voyait paraître l'ennemi.

A six lieues de là , est le lac Nengetares ,

où se jette une rivière qui descend des terres

habitées par les Guawas. Ces Peuples sont

en quehjue sorte les esclaves des Guaieurus :

ils y entretiennent leurs Hnras de mules et

de cavalles; ils cultivent la terre et y sèment
le tabac, qui y croît en abondance. Il y a

dans cette contrée beaucoup d'autres Na-
tions , et une entre autres nommée Len-^

giias
, qui parle la même langue que les Ghi-

quites.

Deux lieues au-delh de ce lac est l'embou-
chure dii Mboinboi. Il y avait anciennement
auprès de rette rivière Une peuplade Chré-
tienne, qui était sous la conduite du Père
Christophe de Arenas, et du Père Alphonse
Arias, ce dcrnierétant appelé parles Indiens

Guatos , pour leur administrer le baptême,
tomba dans un parti de Mamelucs ,

qui le

tuèrent h coups de mousquets. Le Père Are-
nas eut quelque-temps après le même sort ;

il fut rencontré par les Mamelucs
,
qui 1q
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maltraitèrent si fort

, qu'il ne survécut que
peu de jours à ses blessures.

De \h jusqu'aux Xarayes , on voit de
vastes campagnes , où des grHÎns croissent

naturellement et- sans culture ; aussi les

Payaguas , les Caracuras , et beiiucoup

d'àutras Peuples d'alentour, viennent-ils y
faire leurs provisions. Le aa de Septembre
BOUSpassâmes entre les montagnes de C^K/triVf •

qita et de Ito , où sont les Sinamacéts» La
Foi fut préchée à ces Peuples par les Pèret

Juste Mansilla et Pierre Romero. Celui-ci

et le Frère Mathieu Fernandex furent massa-

crés dans la suite par les Chiriguanes , eu
haine de ce que la Loi chrétienne leur dé-
fendait d'avoir plus d'une femme.
Cinq lieues plus avant se trouve une lie»

où s'étaient retirés deux Caciques nommés
Jarachacu et Orapichigua y avec leurs vas-

saux Payaguas. Dès qu'ils nous aperçurent»

ils dépéchèrent six canots h la grande île des

Orejones, el aussitôt nous'vSmes de près et

au loin s'élever une grande fumée , signal

ordinaire dont ih se servent pour avertir lei

Nations voisines de se tenir sur leurs gardes.

Ces Nations font grand cas des Payttguas »

parce que ceux-ci leur fournissent ou tiibao»

des cuirs , des toiles et d'autres choses néces-

saires à la vie, qu'ils ont chez eux en abon-
dance.

Nous pasràmes ensuite auprès des monta*

jgnes de Taraguipita. Cette contrée est habil-

lée ^a^ plusieurs Nations Indiennes. Quatre

de nos Missionnairesleuront annoncé TEvaAr
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gilc ; savoir , le Pure IgnACO Marttnez , Espa-
gnol j le PcreNicolni Hétiflrd , Français; les

Pères Diego Ferrer et Juste Mansilla , Fla-

mnnds. Le premier pArlildnns la suitepeur

la Mission des Cliirigunnei, et les deux autres

suceombèrent aux t'Htigues et aux travaux

qu'ils supportèrent, et moururent parmi ces

barbares , dénués de toute consolation hu-
maine , ainsi que le grand Âp6tre des Indes,

saint François Xavier , dansVile de Sancian.

Le dernier ne rétiiita pas long-temps aux
mêmes fatigues , et finit lu vie dans rexcrcice

de ses fonctions Apoitoliques.

Huit lieues aprè» Avoir quitté le Tohati^
nous nous trouvâmes h i embouchure du
Mbotetei: c'est par Cftte rivière que les Ma-
melucs avaient coutume dVntrer dans le

fleuve Paraguay. D(/là on découvre de vastes

campagnes
, qui s'étendent jusqu'aux Xa~

rayes : elles étaient anciennement habitées

par les Guaicurm et Ici îtatincs \ mais ces

Indiens se voyant continuellement exposés

aux irruptions et& la cruauté des Mamclucs

,

abandonnèrent leur Payi, et cherchèrent un
asile dans d'épnisses forêts

,
qui depuis le lac

Jaragui, s'étendent juiqu'a cinquante lieues

du c<iié du Pérou.
Enfin , lo 39 Septembre , pous arrivâmes

à l'endroit où le fleuve Paraguay , se parta-

geant en deux bros, forme une grande île.

Comme nous nom trouvions alors sur les

terres des Chiquitei, nous cherchâmes à dé-

couvrir la croix que no8 deux Missionnaires

avaient plantée Tannée précédente.

- . V ^y
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' Le 12 d'Octobre , ayant jeté l'ancre, nous
aperçûmes quelques Payaguas quoiqu'ils

fussent intimidés à la vue de nos Indiens, ils

ne laissèrent pas de nous approcher, et ils

nous offrirent des fruits de leurs terres : nous
répondîmes à cette honnêteté par quelques
petits présens que nous leur fimes.

Le 17 , nous jetâmes l'ancre à la vue du
lac Jaragui

,
qui est caché vn partie entre

les bois et les montagnes
, jusques vers les

Ort'jones. Les Campagnes de l'un et de l'au-

tre côté du fleuve sont pleines d'habitations

Indiennes. Il y en a davantage dans celles

(qui sont à la gauche, parce que les marais
et les lacs y dont elles sont environnées ^ les

rendent en quelque sorte inaccessibles i et

mettent ces Nations à couvert des iiicursions

des Mamelucs.
Il serait ennuyeux , Monsieur , de Vous

rapporter les noms de, ces différentes Na-
tions : il suffit d'en faire une note a la marge

,

en cas que vous ayez la curiosité de les con-

naître (i). Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que
la plupart de ces Nations se réduisent à deux
ou trois Villages^ et que chacune ne compte
guère plus de trois à quatre cens Indiens.

Quoique ces Nations confinent les unes aux

(i) Â maîn droite sont les Guitras, Lengnas, Chiba-
pucus, Ecanaquis, Napiyachus, Guarayos, 'l'apîtiiinis,

AyguaS) Cunîcanis, Ârienes, Curubinas , Coes , Gua-
resis , Jarayes , Carabères, Urutaes, Giiahèues, Mborja-
res , Paresis , Tapaquis.

On trouve à maîn gauche les Paraguay , Guacicos

,

Itatmes , Agiais , Sinemacas » Abia» , Abattes , Gut-
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autres , elles parlent chacune une langue

difTérente , et ne 8*entendent point entr*elles ;

elles n*ont nul commerce ensemble ; elles se

font souvent la guerre , et cherchent à s*en-

tre-détrulre.

Le i8 , ayant laissé k main droite le lac

Tuquis , nous arrivâmes à Tembouchure de

la rivière Paraiguazu , qui décharge ses cauX

dans le fleuve avec une impétuosité extraor-^

dinaire« Un peu au-delh nous rencontrâmes

un canot , où était un jeune Indien bien fait

et robuste. Il ne craignii point de se rendre

à notre barque. Nous lui fîmes bien des ami<^

tiés j et , quoiqu'il n'entendît point notre

langue 9 ni nous la sienne , il ne laissa pas

de nous faire connaître par signes qu'il était

delà Nation des Mbiritiis , et qu'il y avait 3
journées de chemin jnsqu^à son Village. Nous
connûmes l'afTection qu'il nous portait par

la peine qu'il avait de nous quitter. C'est

pourquoi nous lui offrîmes de monter dans

Botre barque. Il accepta cette offre avecjoie

,

et y entra avec ses armes et sa natte , qui

était délicatement travaillée. Il régala nos
Indiens d'un grand Capwara qu'il avait tué.

C'est un cochon de rivière assez semblable

•u cochon de terre. Voyant , vu bout de trois

tihis , Cubièches , Ghicaocas , Goroy&j , Treouia , Ou-
camas , Guatus, Mbiritis, Elèves, Cuchiais , Taravus

,

Jasintes , Guatoguazus , Zuruquas , Âyucères , Quichi-

Suichis , Xaimes , Ouananr , Curnaras , Guchycones ^
iripones , Arapores , Gutuares , Itapares , Ciiti^uas ,

Arabiras , Cabies , Guannaguazus , Imbues , Mambi-*
QUM. ( Kote de l'aBcienne Edition ).
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jburs ,

que nous naviguions le long du ri-

rage ,
pour ne pas nous embarrasser entre les

Hes qui couvraient le fleuve , il prit congé

cie nous, avec promesse de venir bientôt nous
rejoindre. Il reçut avec reconnaissance queU
ques petits prësens que nous lui fimes^ pour
ks présenter au Cacique -et aux principaux

ée sa Nation. Cet Indien tint sa parole , et

il ne fut pas long^teimps sans revenir ; mais ,

voulant traverser un bras de rivière dans uu
temps oi'ageux , il fit naufrage en notre pré-«

sence : il ne se sauva du danger qu'il courut,

que pour tomber entre les mains des Piww
guas , qui le fireut conduire dan^son Vil*»

îage.

Enfin , le 3 1 Octobre nous entrâmes dans

le fameux lac des Xarayes ^àans lequel plu**

sieats rivières imvigii^s viennent se déchar-

ger. On croît•communément que c*est dans c#

lac que le fleuve Paraguay prend sa source.

Â l'entrée du lac est située la fameuse ile

des Orejones j où il y avait autrefois une
Nation trèsHiombreuse , qui a été entière-^

ment détruite pat les Mamelucs. Le climat

de cette ile est tempéré et très-sain , quoi-

qu'elle soit h la hauteur de dix^sept degrés el

quelques minutes. Selon l'opinion com-*

mune , «Ue a quarante lieues de longueur et

dix de lurgetir : d'autres >la font encore plus

grande. Son «erro'ir est fertile , bien qu'elle

soit pleine de m<oÉQ;aignes , toutes couvertes

de beanx arbres propres à èti^e cxnvployés à

tontes sortes d'ouvrages.

PexKdaat ufi m<oîs et demi qoesous em^^



44 Lettres édifiahtbs
ploy&ines sur la terre et sur Teau à chercher

cette croix qu'on avait plantée , laquelle de*

ait indiquer le chemin qui conduit aux Mis-
sions des Ghiquites , toutes nos diligences

furent inutiles , et nous n'eu découvrîmes
point le moindre vestige. Cependant la sai-

son avançait, et il était à craindre que le

fleuve baissant chaque jour , notre barque
ne se fracasst^t sur les rochers cachés sous

Teau : il fallut donc songer au retour , avec

le chagrin de s'être donné tant de peines sans

9ucun fruit. Quelques-uns de nos Mission-

naires prièrent le P. Supérieur de les laisser

dans l'ile , où , pendant l'hiver , ils devaient

faire de nouveaux efîorts pour réussir dans
cette découverte j mais le succès était trop

incertain, et le risque trop grand; ainsi ^

aprèsavoir loué laferveurde leurzèle , il leur

: (déclara qu'il ne pouvait pas condescendre à

leurs désirs.

Nous sortîmes donc de ce lac ,
que quel-

ques-uns ont appelé la mer Douce. Mais ,

comme, ainsi que je viens de le dire, nous
entrions dans la saison où les eaux du fleuve

diminuent considérablement , noua étions

dans la crainte continuelle de donner dans
des bas-fo^nds , ou de toucher aux rochers y

qui , en quelques endroits , sont presque à

fleur d'eau : heureusement nous fîmes cent

lieues sans aucun accident. Nous découvrî-

mes trois canots qui venaient nous joindre

à force de rames : il y avait quatre Indiens ;

savoir : un Payagua et [trois Guaranis^ qui

avaient anciennement reçu le Baptême. ^

•-;/
/• '\
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Aussitôt qu'ils se furent approches de notre

barque , ils y sautèrent avec beaucoup de

légèreté , et nous dirent qu'ils étaient déter-

minés à passer le reste de leurs jours avec

nous , quelque peine que leur désertion dût

faire à leurs Caciques. Ils se trompaient pour
ce dernier article : car , les deux Caciques

,

dont ils étaient vassaux , frappés de la gé-

nérosité avec laquelle ils avaient abandonné
leurs biens et leurs parens

, pour vivre

dans une plus exacte observation de la Loi
chrétienne , en conçurent une plus haute

estime , et pour eux , et pour les Mission-

naires.

Ces deux Caciques joignirent notre bar-

que , et y étant entrés avec confiance , comme
si la connaissance eût été ancienne , ils s'as-

sirent sans façon auprès du Père Supérieur.

Le Père profitant de ces favoral)les disposi-

tions , les entretint de l'importance du salut,

et de la nécessité d'embrasser la Loi chré-

tienne pour y parvenir. Il leur fit sentir

qu'outre le bonheur qu'ils auraient de vivre

en hommes raisonnables ^ de devenir eiifans

de Dieu , et de mériter une récompense éter^

nelle , ils couleraient bien plus tranquille-

ment leurs jours , puisque , trouvant dans les

peuplades des Guaranis , autant de défen-

seurs qu'il y a de Chrétiens , ils n'auraient

plus rien à craindre des Mamelucs , et des

Guaicurus , qui les jetaient dans de conti-

nuelles inquiétudes.

Les Caciques^ qui étaient très-attentifs au
dispoui's du Père , parurent en être touchés :

... .
i. ..'
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m promireat qu'ils se feraient instruire avec

leurs vassaux pour être admis au Baptême »

et qu'ils se fesaientfort d'engager les Indiens

iGuatos et Guacharapos à s'unir avec eux

,

pour former tous ensemble une nombreuse
peuplade. Pour nous assurer de la sincérité

06 leurs promesses , nous les pri&mes de nous
faire présent de auclques- jeunes Indiens ,

qu'ils avaient fait leurs esclaves , afin de les

instruire des vérités de la Foi , et de nous

en servir en qualité d'interprètes. Nous Itur

oflVlmcs en échange des plats d'étain , des

couteaux , des hameçons , de petits ouvrages

de jaïet , et d'autres choses de cette na-

ture. Us y consentirent de bonne grâce , et

nous remirent six Indiens de différentes Na-
tions f que nous envoyâmes dans une de

nos peuplades, pour y être instruits dans la

Religion.

Enfin , après bien des protestations d'amî-

lié du pnrt et d'autre , ils nous quittèrt^nt

très -contons de l'espérance que nous leur

donnions d'envoyer chez eux des Mission-

naires. En partant ils ordonnèrent à qucl-

3ues-uns de leurs vassaux habiles pêcheurs

e nous suivre dans leurs canots , de faire

chaque jour la pêche , et de nous fournir

abondamment du poisson. C'est ce qu'ils exé-

cutèrent ponctuellement : ils nous suivirent

ii5o lieues, et ne nous en laissèrent jamais

manquck'. Ce secours vint fort h propos>car
il y avait déjh du temps que nos provisions de
biscuit et de maïs étant gâtées , il fallait nous
.couteater d'une écuellée de fèvespar jourr -

- . • '
'

, .
V-,-

li .
••.•./,
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Etant arrivés à l'endroit du fleure, où !•

zélé Néopbjte Anicet et ses compagnons fu*

rent tués par les Pajaguas, nous députAmet
fers ces barbares quelques Payaguas de noa
amis, pour leur dire que nous n'avions pour
eux que des pensées de paix et d'abiour;

que notre plus ardent désir était de procu*

rer leur bonbeur en cette vie , et après leur

mort
;
qu'ils en feraient l'expérience s'ils vou«

laient se joindre à nous
;
que nous étions per-

suades que s'ils avaient tué nos Indiens ,

c'était moins par baine pour eux , que par

la crainte où ils étaient qu'on ne leur tendit

des pièges
;
que du reste nous leur pardon-

nions ce qui s'était passé , et que pour toute

satisfaction nous leur demandions les Espa-
gnols qu'ils tenaient en esclavage.

Nos députés s'acquittèrent si bien de leur

commission auprès decesbaibares>que quel-

ques-uns d'eux vinrent nous demander par-'

don du meurtre qu'ils avaient commis, et

nous remirent un Espagnol qu'ils avaient fuit

esclave : ils nous assurèrent même du désir

qu'ils avaient de se réunir dans une peu-
plade , et d'embrasser la Loi chrétienne :

mais dans le temps qu'ils nous donnaient ces

assurances , ils ne cherchaient qu'à nous

tromper : car ils nous protestèrent qu'ils^

n'avaient d'esclave que ce seul Espagnol , et

nous apprîmes dans la suite qu'ils en avaient

encore trois autres. Notre amitié s'étant re-

nouvelée , nous vimes paraître vingt de leurs

canots qui se suivaient file à file. Ils mon-
tèrent les uns aprè^ les autres dans notse
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barque ,
pour recevoir les petits présens que

nous leur fîmes. Peu après leurs Caciques

vinrent nous apporter des fruits , et nous don-
nèrent un canot fort propre.

Nous ne crûmes pas néanmoins devoir

nous fier à des Peuples dont nous avions

éprouvé si souvent la perfidie et Pinçons-

tance, et qui né tiennent leur parole qu'au-

tant qu'ils y trouvent leur intérêt. Ce qu'il

y a d'étonnant , c'est que cette Nation
, qui

ne compte guère que quatre cens hommes
capables de porter les armes ^ s'étende sur

tout le fleuve Paraguay. Une partie se répand

h environ deu3L cens lieues sur le fleuve ou sur

la terre depuis le lac des Xarayes', l'autre

partie r6de sans cesse vers la ville de l'As-

somption , pillant tout ce qui tomhe sous

leurs mains , fesant des esclaves de ceux qu'ils

rencontrent, s'ils ne sont bien en garde con<-

tre leurs embuscades , ou bien se liguant

avec les Guaycurus
,
pour attaquer les Es-

pagnols à force ouverte.

La vie errante et vagabonde qil'ils mènent
n'est pas un moindre obstacle à leur conver-

sion, que leur caractère perfide et volage. Ils

ne peuvent être long- temps sous le même
ciel : aujourd'hui sur la Ïerre-Ferme, de-

main dans quelqi € île , ou se dispersant sur

le fleuve; ils ne peuvent guère vivre d'une

autre manière, ne subsistant que de la chasse

ou de la pêche, qui ne se trouvent pas tou-

jours dans le même lieu. -

Nous poursuivîmes assez tranquillement

votre route , mais le 2 Décembre nous fûmes
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k deux doigts de la mort. 11 s*é1eva un vcat

furieux qui , poussant notre barque avec vio-

lence , la fit sauter de rochers en rochers.

Elle devait se briser en mille pièces , et
,

nous devions mille fois périr; cependant elle

,ne reçut aucun dommage. Nous nous crû-
],

nies redevables de notre conservation à une
protection spéciale de la très-sainte Vierge

,

que nous invoquions plusieurs fois chaque
'

jour.

Après avoir échappé à ce danger , et ea
avoir rendu grâces à Dieu et à la S.'" Vierge

notre protectrice, le P. Supérieur fit prendre

le devant à une de nos barques , ordonnant
qu'elle allât à toutes voiles et à force de
rames , et fit toute la diligence qui serait

possible pour transporter au plus vite à la

ville de l'Assomption le P. de Neuman, que
la dyssenterie dont il fut attaqué , avait ré-

duit à l'extrémité.

Pour nous , ce ne fut que le 17 que nous,

y arrivâmes- Le Gouverneur de la Ville
,

toute la noblesse et le Peuple en foule vin-

rent nous recevoir au sortir de nos barques,

et voulurent absolument nous conduire jus-

qu'au Collège. Il n'y avait qu'une heure

que nous y étions arrivés , lorsque le Père

de Neuman finit sa carrière , et alla rece-

voir la récompense de ses travaux. Les CI19-

noines de la Cathédrale , les Ecclésiasti-

ques , les Religieux et tous les- Corps de la

Ville honorèrent ses obsèques de leur pré-

sence , le regardant comme un Martyr

de la charité , et du zèle dont il avait tou-

Tome IX, G
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jours brûlé pour la conversion des infidèles.

Le 9 , nous partîmes de la ville de l'As-

0omplion pour nous rendre à nos chères Mis-

aions des Guaranis , où. nous arrivâmes le 4
de Février. Ainsi se termina notre voyage

,

qui dura 9 mois , et où nous perdîmes seize

<îes Néophytes qai nous accompagnaient , et

qui nous furent enlevés par le défaut de vi-

vres et par la dyssenterie.

On a fait quelques tentatives pour décou-

vrir ce chemin^ qui n'ont eu d'autre succès

que de procurer au Père dé Arce et au Père

Blende une mort glorieuse. On en trouve le

détail dans une des lettres précédentes. Je

suis avec respect, etc.

SECONDE LETTRE
Sur les nouvelles Missions du Paraguar »

au mémCf

Mon SIEUR,

La paix de JY, S» .
',.

C'est pour me conformer à vos désirs que
je continue h vous entretenir des Missions
nouvellement établies dans la grande Pro-
vince du Paraguay , et des moyens que pren-
nent les Missionnaires pour gHtçner tant de
Nations barbares répandues dans d'immen-

ij.

Il
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ses forêts , et les réunir daus des peuplades
,

où l'on puisse les policer , et les instruit e

des vérités de la Foi. J*ai déjà eu rhonneur
de vous dire que chaque peuplade Chré-
tienne est sous la conduite de deux Mission-

naires , et qu'en certain temps île Tannée Tua
d'eux parcourt les montagnes et les forêts

,

pour chercher ces pauvres Indiens , et les

retirer des ténèbres de l'infidélité.

Le Père Cavrallero s*est rendu illustre en
ces derniers temps par le succès de ces sortes

d'excursions Apostoliques , et par la mort
glorieuse dont son zèle a été couronné. Il

fut tiré par ses Supérieurs de la Mission des

Chiriguanes
,
pour consacrer ses soins à celles

deâ Chiquites. Il gouvernait alors la peu-
^hde de Saint -François- Xavier , d'où il

avait coutume chaque ?tnnée de se répan-

dre chez les Indiens int'- ''l^s ; il avait déjà

disposé la Nation deî v/« iens Purakis h

écouter ses instructions , et il partit de sa

peuplade en l'année 17049 pour se rendre

chez eux , et achever l'ouvrage de leur con-
version.

Comme il approchait dçs habitations In-

diennes , il aperçut une troupe d'Européens

qui , au mépris des lois , qu'ils croyaient

pouvoir enfreindre impunément , dans un
lieu si éloigné des villes Espagnoles, cher- -

cbaient h enlever le plus qu'ils pourraient de
ces Indiens , pour en faire un cruel trafic

,

et les vendre comme autant d'esclaves. Le
Chef de la troupe aborda le Missionnaire

,

£t
, prenant uu ton d'empiie et d'autorité, il

C 2



5i* Lettres édifiantes
lui dît que c^érRÎt bien là le temps de faire

des Missions : qu'il eût h retourner dans sa

peuplade, et que s'il balançait tant soit peu
à se retirer , il s'aurait bien l'y contraindre.

Le Père , nullement intimidé par ses mena-
ces , lui 6t une réponse honnête , et suivit

3on chemin.
Quand il arriva aux habitations , il les

trouva toutes désertes ; à la vue des Euro-
péens la peur avait saisi ces Indiens; ils avaient

pris la fuite , et étaient allés st cacher dans

les bois les plus épais et les moins accessi-

bles. Il n'aperçut que deux ou trois jeunes

Indiens montés à la cîme des arbres
, pour

observer la marche et la contenance des

Européens. Quelque impénétrables que fus-

sent ces bois, ils ne furent point un obsta-

cle au zèle du Père Cavallero ; il en perça

l'épaisseur , et se rendit
,
quoiqu'avec beau-

coup de peine , au lieu où étaient ses chers

Ii^diens, ^
Après leur avoir renouvelé ses Instruc-

tions , il baptisa un bon nombre d'enfans

qu'ils lui présentèrent. Lorsqu'il eut fini , ce

pauvre Peuple consterné de la longue séche-

resse qui minait leurs moissons , et qui leur

annonçait une famine générale , se jeta à

ses pieds , et le conjura avec larmes d'em-

ployer le pouvoir qu'il avait auprès du vrai

i)ieu "u'il leur annonçait pour en obtenir de

la pluie.

Le père, que ce spectacle avait attendri,

ne put se refuser à de si fortes instances
,
qui

étaient une preuve de leur foi et de leur cou^

•^é
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fiance en Dieu ; il planta à Icrrela croix qu'il

portait touiours à la main ; il ordonna l\ tous

les Indiebs de se mettre h genouK devant ce

signe de notre salut , d'élever leurs maint

au Ciel , et de répéter avec lui la prière

qu'il allait faire au souverain Maître de l'Uni-»

vers , et au dispensateur de tous les hiens.

Dieu daigUtl exaucer leur prière : h peine

fut-elle achevée , qu'une pluie abondante

ressuscita leurs moissons et ranima les Cam-
pagnes.

Le Père n'eut pas le temps'd^étre témoin

de leur reconnaissance; il partit aussitôt pour

aller visiter les Indiens 7'apacurai , avec

promesse que ce voyage ne serait que do peu
de jours. Pendant son absence les Européens
djnt je viens de parler eurent recours h un
stratagème, au moyen duquel ilssepromeU
taient un double avantage ; le premier , de
rendre le Missionnaire odieux et suspect aux
Indiens^ et le second^ de se mettre en état

de saisir leur proie sans obstacle. A cet effet

,

ils firent répandre parmi ces Peuples , na-

turellement ombrageux
, que le prétendu

Missionnaire , auquel ils donnaient leur

confiance , était un Mameluc déguisé en
Jésuite , et qu'il était allé quérir ses com-
pagnons pour venir fondre sur eux et Ici

enlever
;
qu'ils le cherchaient pour lui met-

tre les fers aux pieds et aux mains j et le

conduire aux prisons de Sainte-Croix de la

Sierra. .
^ ^ . .;^,, .

Quoique ce bruit ne les trouvAt pas assez

crédules pour y ajouter Lne foi entière
f

ce**

C 3
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pendant une ruie pareille , employée pins

d'une fois pnr lui Mnmelucs, leur inspirait

je ne sais quelle ééCuinca ,
que le Père eut

bientôt dissipée h lOQ retour, en leur décou-

vrant le piège qu'on fivait tendu à leur sim-

plicité.

Cette fourberie «yont si mal réussi h ces

Européens , ils résolurent d'employer la vio-

lence. Le Chef , suivi do sa troupe , et in-

formé par ses esproni de la marche du Mis-

sionnaire , alla le trouver , et donnant à

entendre qu'il était autorisé des Magistrats

,

et envoyé h la découverte des Mamelucs , il

T/iccabla d'injures , et leva même la main
pour le frapper

}
puis avec un visage allumé

de fureur : u Oe»i de la part du Roi , lui

» dit-il
, que je vous ordonne de sortir au

» plutôt du pays , et d'aller rendre compte de
» votre conduite au Gouverneur de Sainte-

» Croix ; obéisses. »

Ces nouvelles insultes ne causèrent pas la

moindre émotion au Père Cavallero : « Ne
» vous imaginez pas , lui répondit-il d'un air

» tranquille i que vos prétentions et vos vues

» criminelles me soient inconnues. Vous
» croyez que ces lieux déserts et écartés dé-

» roberont vos injustices h la connaissance

» de ceux qui ont l'autorité et l'obligation

» de lés punir : vous vous trompez ; sachez

» que le chi^tinient n'est pas si loin que vous

to pensez. Du reste, vos menaces et vos arti-

)) fices sont inutiles
j
jamais vous ne m'nr-

» racherez d'un lieu où Die demande ma
» présence , et je ne souffrira'

j^
>ini que vous

1; -
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» attentiez à la liberté d*un Peuple qui eu

» jouit 80US la protection du Roi et de ses

» Ëdits. »

Ces dernières paroles , dites d'un ton

ferme , étonnèrent le Chef de ces brigands ,

et voyant que ses impostures étaient décou-'

vertes ,i\ prit le parti lui-même d'aller citer-*

cher fortune ailleurs; on ne le vit plus repa-^

raitre. Peu après un Indien de la Nation des

Mannacicas , qu'il avait fait son esclave
^

ayant eu Tadresse de s'échapper de ses mains

,

vint se jeter entre les bras du Missionnaire^

Il entendait un peu la langue des Chiquites,

et il paraissait avoir naturellement du goût
pour les exercices de la Religion. Il étudiait

toutes les actions du Père , et il tâchait de les

imiter. On le voyait se prosterner comme
lui au pied de la Croix , lever comme lui les

mains vers le Ciel , et réciter comme lui à

haute voix les prières. De si heureuses dis*

positions du jeune Indien donnèrent au Père

une idée favorable du caractère de cette Na-^

tion , et dès-lors ses pensées se. tournèrent à

la conversion des Mannacicas,

Ce fut un grand sujet de joie pour ces pau-

vres Indiens de se voir délivrés de l'inquié-

tude que leur avait causée cette troupe d'Eu-

ropéens. Leur Cacique venant lui en marquer
sa reconnaissance , le pria de se transporter

chez les Indiens Arupores. « Nous vous ac-»

» compagnerons , lui dit-il ; nous les entre-

» tiendrons des vérités de la Religion •, notre

» exemple h*s louchera, et nous lesengage-

7> rons de se joiudre à nous et aux Tuhacis,

C4
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» nos amis

,
pour former tous ensemble un«

» peuplach;, où vous puissiez nous enseigner

» la doctrine Chrétienne, et nous ijiô'itre,

» par le Baptême , au rang des enfans de

» Dieu. »

Cette prière du Cacique était trop con-

forme aux vues du Missionnaire pour q ''il ne

se rendît pas h ses désirs. Il se mit aussitôt en
chemin avec sa suite , et il arriva en peu de

jours chez ces Indiens. Il les trouva , en
effet , si bien disposés h embrasser la Foi

,

qu'à cette première visite il baptisa plus de

quatre-vingts enfans ; car , pour le Baptême
des adultes, il n'en est point question : on ne

le leur confère que quand ils sont fixés dans

une peuplade , où l'on ait tout le loisir de

les instruire.

De là il passa dans un autre Village de la

même Nation ; mais ces fatigues , avec les

mauvais aliroens qu'il prenait y le jetèrent

dans un état de langueur , que son courage

s'eftbrçait eh vain de surmonter. Ënlin^ il

sentit défaillir ses forces , et il tomba en
faiblesse. Une fièvre ardente qui le saisit au

même temps l'eut bientôt réduit à l'extré-

mité. Assis au pied d'un arbre , il n'atten-

dait plus que sa dernière heure , à laquelle

il se disposait. Ces pauvres Indiens étaient

désolés de ce que la ruine de leurs campa-
gnes les mettait hors d'état de lui procurer

quelque secours. Enfin , après bien des mou-
veniens, le hasard leur fit trouver une poule
qu'ils lui apportèrent , mais il la refusa

constamment , et la fit donner à un de ses
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Pféopliytcs , qui était presque aussi mal
que lui. *

•

Dans le triste état où il se trotivait , il lui

vint une fqrtc pensée de promettre à Dieu
que s'il 1 ui rendait la santé il la sacrifierait h la

conversion des Indiens Mannacicas , et qu'il

verserait volontiers jusqu'à la dernière goutte

de son sang pour les mettre dans la voie du
salut. A peine eut -il fait cette promesse,
que la fièvce cessa, qu'il trouva du goi!it aus
mets les plus insipides dont usent ces In-
diens ^ et qu'en très-peu de temps il recouvra

ses forces.

Le Cacique du lieu nommé JPou, suivi

de quelques-uns de ses vassaux, vint le féli-

citer du rét issement de sa santé. Le Père
qui connaissait la sincérité de l'afTection qu'il

lui portait , l'entretint du projet qu'il avait

formé , et qu'il était sur 1% point d'exécuter,

en le priant de vouloir bien l'accompagner

avec les siens dans une expédition , où il

s'agissait de gagner tant d'ames à Jésus ••

Christ.

Le Cacique , qui augurait mal du suecè»^

de cette entreprise , lui en exposa les dan»
gers; il lui représenta que cette Nation était

Irès-nombreuse , et encore plus redoutable
,

par sa valeur
;
qu'elle était irritée au-delà '

de ce qu'on peut dire contre les Espagnols^ >

à cause du meurtre tout récent qu'ils avaient

fait de quelqut^s-uns des siens ,
qu'elle avait

juré de faire périr tout autant d'Espagnol»

qui tomberaient sous sa ni< in
;
que se livrer

témérairement à un Peupk lier, vindicatif

C 5
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et outrngé , c'éiait courir h une; mort rrr-

ènine y.({ue tout le chemin qui conduit :i leurs

Villages était semé de pointes d'un hoh très-

dur , où il n'était pas possible de marcher
sans s*estropier

;
que ces Villages étaient for-

tifiés de palissades
,
qu'il n'était pas aise de

franchir; enfin, lui témoign;rnl qu'il l'ai*

xnait comme son père : « Si ces furieuK

w vous attaquent , lui dit - il , étant seul

» comme vous êtes, quelle sewi votre dé-

i)- fense? »

Le Père , qui l'avait 'écouté sans l'inter-

rompre ,
prit son Crucifix h la main , et le lui

montrent : « Voilh , lui répondit-il , le bou-
» clier qui me défendra de leur fureur. Je

» ne crains rien quand Jésus-Christ m'or-

» donne de pvêcher sa sainte Loi : ils ne
» peuvent , sans sa permission , m'arracher

» un cheveu del# tète; et ^ quand je devrais

}) expirer sous leurs traits, puis-je aspirer h

y» un plus grand bonheur? Si vous craignez

,

» vous autres , vous n'avez qu'à demeurer
)> un peu au loin derrière moi , tandis que
S) j'entrerai tout seul dans le Village. Si

» l'on m'y fait un bon accueil
,

je vien-

» drai vous appeler ; si , au contraire
,

je

» suis mal reçu , vous n'aurez qu'à prendre
» la fuite. »

Une réponse si ferme et si hardie porta

le même courage dans le cœur du Cacique.
« Non , certes , nous ne fuirons pas , dit-il ,

» et s'ils venaient à vous tuer , nous vous ai-

» monstrop pour ne pas venger votre mort,
» dussent-ils nous hacher en pièces ; à Tins-



» tant il frappa sur ses armrs. » A rr signai

une nombreuse troupe de braves Indiens

parurent, et promirent que si les Manna-
cicas osaient attenter h la personne du Père,

ils mourraient tous h ses côtés; mats, avant

que de partir, ils le prièrent de leur accor-

der un peu de temps pour les mieux instruire

des vérités Chrétiennes , et pour conférer le

Baptême h leurs enfans.

Ce ne fut donc qu'après quelques jours

qu'ils se mirent en marche. Lorsqu'ils eurent

passé la rivière jiruhaitu , ou comme d'au-

tres l'appellent , Z/uqnibuiqui , h la vue des

pointes aiguës dont le chemin était semé , et

des palissades qui environnaient le Village
,

la frayeur s'empara des Indiens ; ils parlaient

tous de retourner sur leurs pas> et de renon-

cer h une entreprise qu'il n'était pas possible

d'exécuter.

« J'avoue , dit le Père , dans une lettre

}) qu'il écrivit en ce temps-là à son $upé-
» rieur , que , quelque brave que soit la Na-
M tion des Purahis , et quelque amour qu'elle

» me porte , il n'y a que Dieu qui ait pu don-
» ner assez d'efficacité à mes paroles, pour re-

» leverleurcourageabattu.Apeineeus-jepro-

» nonce deux mots , que le Cacique , suivi

» de ses vassaux , s'avance, et marchant pas-

» h-pas dans un pn fond silence , il arriva

» jusqu'à la palissade ', où il ne se trouva
.." personne pour la défendre. Je nevousdis-
» simulerai point qu'après av ir passé cette

» palissa dif , et que, me voyant près d'être

» exposé à la fureur de ces barbares , et selon

. C 6
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« lr»npparencr8,clc teindre cU* mon sang Irurs

» [lècliL'H empoisonnées , la crainte me saisit

M h mon tour. J'étais pourtant ranimé par l.i

» présence d*un jeune Néophyte (fui était à

» mes cAtés, et qui , levant ses mains inno-

» ccntes vers le Ciel , offrait sans cesse h Dieu
}) ses sueurs et ses ])eines , pour planter la

>» Foi chez ces infidèles, et son sang pour le

» verser h son service.

Ils «intrèrenl dans le Village qu'ils trouvè-

rent entièrement abandonné : on n'y voyait

que des ruines de cabanes que le fe>i avait

.consumées , et des cadavres dont la terre était

jonchée. A la vue de ce spectacle qui fesaît

horreur , les Purniiis e\\\oriireni le Mission-

naire h se retirer; mais un Indien Manna-
lîica , nommé Izu

,
qui leur servait d'inter-

prète , les assura qu'assez près de Ih il y avait

d'autres tern*s et d'autres Villages. A ce récit

lo Père réveilla le courage d^ ses Indiens ^ et

,

•e mettant à leur tétc , il eut bientôt gagné ce

nouveau Village. Il y entra seul avec Izu ^

•on interprète^ laissant les Indiens derrière

lui h une certaine distance.

Aussitôt que ces barbares l'aperçurent , ils

Soussèrent des cris affreux ; ils firent sortir

u Village leurs femmes et leurs enfans ; iis

s'armèrent de leurs flèches avec un air me-
naçant, et jetèrent sur lui des yeux étincelans

de fureur. Le Néopliyte Izu élevant la voix

,

les confura de ne poin( faire de mal h un
homme, qui n'était rien moins que leur en-

nemi, ta Je ftuis un Missionnaire , s'écria le

' » Père, qui viens vous prêcher la sainte Loi

l.
T
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» de Jt'&us-Christ. » Tout cela ne (ît nulle

impression sur ces barbares : on leur vit faire

un mouveineut qui n'annonçait rien que de

funeste. Alors le Cacique Pou s*approchant

du Père : « n'apercevez-vous pas , lui dit-il

,

» qu'ils forment un cercle pour nous envi-

» ronner de toutes parts , afm qu'aucun de

» nous n'échappe de leurs mains? Il est éton-

nant que le Missionnaire ,
qui , peu de jours

auparavant , frémissait de peur à la seule

pensée de ces barbares , parût alors imper-

turbable. «Je vous avouerai ingénument,
» dit-il dans une de ses lettres, qu'au milieu

» du plus grand péril où j'étais de perdre la

» vie, je n'avais pas la moindre crainte : une
» voix intérieure me disait que xette fois-ci

» elle ne me serait pas ravie, et, quoique je

» me visse couvert d'une nuée de flèches

,

» j'étais dans la place le Crucifix h la main>
» aussi tranquille que si j'eusse été dans mon
î) Eglise au milieu de mes Néophytes. »

Izu , h la vue du péril que courait le Mis-

sionnaire , s'avança jusqu'au milieu de ses

compatriotes, et tout nouveau Chrétien qu'il

était , il leur parla avec tant de force et

d'énergie des grandeurs de Dieu , de la sain-

teté de sa Loi , et de la nécessité de l'em-

brasser pour être heureux , que ces coeurs

barbares j touchés en même -temps par la

grâce , furent tout-h-coup changés j leur fu-

reur s'appaisa, et toute leur haine se dissipa

de telle sorte , que le» mains encore pleines

de flèches , ils vinrent à la file les uns des

autres se mettre à genoux aux pieds du Mi?*:
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slonnaire , et baiser avec une profonde véné-

ration le Crucifix qu'il tenait entre les mains :

à quoi ne contribua pas peu le Cacique des

Pnrakis, qui leur criait de toutes ses forces :

« Venez , mes amiSj venez rendre hommage
j> h Jésus -Christ notre Créateur, adorez-

» le , et rangez'-vous au nombre de ses vas-

}) snux. »

Quel spectacle ^ lus consolant et plus pro-
' pre à inspirer de la confiance en la divine

miséricorde , que de voir d'un côté des infi-

dèles, qui n'étaient instruits que depuis peu
de jours des vérités de la Foi , et qui n'avaient

pas encore reçu le Baptême , devenir des Pré-

dicateurs de l'Evangile ! et d'un autre côté ,

une Nation fière et orgueilleuse
,
qui ne res-

pirait que la haine et la vengeance s'adoucir

tout-à-coup , et s'humilier aux pieds de Jésus-

Christ !

Au même moment la place fut remplie

des Indiens de l'une et l'autre Nation
,
qui

,

déposant toute leur aaine, se traitèrent avec

amitié, et jurèrent une paix durable ^ tandis

que le Néophyte Izu , aidé de ses parens
,

fabriquait une grande Croix. Le Père la fit

planter dans le lieu le plus apparent de la

^lace , comme un monument de la victoire

que le Ciel remportait sur l'enfer , et de la

possession que Jésus - Christ venait pi'en-

dre de cette terre consacrée auparavant au

ilémon.

Tout ce grand Peuple rendit hommage à

. ce signe de notre Rédemption , et écouta at-

tentivement les instructions que leur fit le

V .

'. •* '.
'

^^ ^ '
..

'
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MîssîoTîiiaîre par le moyen de son interprète.

Les principaux de la Nation en furent si

satisfaits, qu'ils le prièrent avec instance de
demeurer avec eux , pour continuer à leur

enseigner le chemin du Ciel. Le Père l'au-

rait fort souhaité ; mais on entrait dans l'hi-

ver , qui lui aurait entièrement fermé le re-

tour dans sa peuplade, où les besoins de ses

Néophytes demandaient sa présence; Obligé

de les quitter , il leur promit de revenir au
printemps suivant. On lui fournit un che-

val j et, comme il se préparait à y monter,
ces bons Indiens , à l'envi l'un de l'autre

,

s'empressaient à lui rendre service , et ils

l'accompagnèrent pendant un long espace de
chemin. Le Père avoue qu'il n'avait jamais

reçu d'aucun autre Peuple , tant d'honnê-
tetés et tant de témoignages d'une afleclion

sincère.

Son départ fut un coup delà Providence
;

car s'il fut demeuré plus long-temps avec les

Indiens, dont il s'était séparé, il y aurait

eu peut-être bien du sang répandu à son

occasion. Le Mapono
; ( c'est ainsi que se

nomment les Prêtres de leurs Idoles ) le

Mapono des Sibacas ,' Village de la même
Nation, ayant appris ce qui s'était passé

dans le Village voisin , entra en fureur ^ et

s'adressant h son Cacique : « nos Dieux vous

» ordonnent , lui dit«il , d'aller à la tête

» de vos vassaux tuer cet étranger, qui est

» venu dans notre voisinage, et qui est leur

» ennemi capital
;
partez au plutôt , et atten-

» dez-le «ur le chemin \ il ne pourra vous

'*'i»-.
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» échapper. » Le Cacique lui répondit: qu'il

fallait savoir ce que c'était que cet étran-

ger, quel était son dessein , quel sujet de

plainte il avait donné , n'étant pas raisonna-

ble d'ôter la vie à un homme ,
qu'on ne

connaissait pas même de vue.

Cetteréponse augmenta la rage du iW<n/70/io :

il se rendit avec un nombre des plus dévots

h ses Dieux au Village où était venu le Mis-
sionnaire, et s'adressant au Cacique ^ qui se

nommait Chahi : « Je viens savoir , dit-il

,

» quel est cet étranger que vous avez reçu

» chez vous. Il est l'ennemi déclaré de nos

» Dieux , c'est dc^ leur part que je vous parle

,

» et ils m'ordonnent de le tuer. S'il avait

» mérité la mort, répondit le Cacique, je

» n'aurais pas besoin de votre secours, et

» j'ai en main de quoi punir ceux qui le

» méritent. Mais sachez que celui que vous

» appelez l'ennemi de vos Dieux, est mon
» ami : il s'est livré avec confiance entre mes
» mains , il m'a comblé d'amitiés , et il doit

» compter sur la mienne , et sur ma recon-

» naissance des biens qu'il m'a faits. De
» plus, nous sommes sincèrement réconciliés

» avec les Purakis ," nos anciens ennemis.
» Ainsi retournez chez vous , et soyez-y tran-

» quille ». En même-temps il ordonna à

ses gens de prendre leurs armes. Le M'apono
confus ne répliqua point; il se retira la rage

dans le cœur , et jurant qu'au retour du Mis-
sionnaire, l'année suivante , il saurait bien

venger ses Dieux outragés : mais ses Dieux
ne furent guère sensibles à son zèle ^ car \\&

%'•§
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ne le préservèrent points ni lui nî ses com-
plices , d'une mort cruelle qr,r U'ur causa

peu après la maladie coniagickif^^.' qui désola

leur Village.

Je ne dois pas vous laisser ignorer , Mon-
sieur ,

quelle est la nature du pays habité

par tant de peuples , qui forment cette nom-
breuse Nation

;
quel est leur caractère , leur

génie, leur religion , leurs cérémonies, et

leurs coutumes ; c'est ce que je vais vouf
exposer le plus succinctement qu'^1 me sera

possible.

La Nation des Mannacicas est partagée en
une grande multitude de Villages , qui sont

situés vers le Nord , h deux bonnes journées

de la peuplade de Saint-Xavier , entre de
grandes forets , si épaisses

, qu'à peine y
voit-on le soleil. Ces bois vont de l'Orient à

l'Occident , et se terminent à de vastes soli-

tudes, qui sont inondées la plus grande

partie de l'année.

La terre y est abondante en fruits sauva-

ges: on y trouve quantité d'animaux farou-

ches , entre lesquels il y en a un d'une espèce

singulière ; on le nomme famacosio. Cet
animal ressemble au tigre par la tête, et au
chien par le corps , à la réserve qu'il est sans

queue. C'est de tous les animaux le plus

féroce et le plus léger à la course, de sorte

qu'on ne peut guère échapper à ses grif-

fes : si l'on en rencontre quelqu'un en che-
min , et que , pour se dérober h sa fureur

,

on monte sur un arbre ^ l'animal pousse un
certain cri , et à l'instant on en voit plusieurs
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autres^ qui tous ensemhle creusent la terre

autour de l'arbre , le déracinent et le font

tomber.
,

Les Indiens ont trouvé le secret de se dé-

faire de ces animaux ; ils s'assemblent en

certain nombre , et forment une forte palis-

sade , dans laquelle ils se renferment
;
puis

ils font de grands cris^ ce qui fait accourir

ces animaux de toutes parts ; et tandis qu'ils

travaillent h fouir la terre pour abattre les

pieux de la palissade j les Indiens les tuent^

sans aucun risque , h coups de flèches.

Tout ce pays est arrosé de plusieurs riviè-

res fort poissonneuses , qui fertilisent les

terres , et rendent les moissons abondantes.

Ces Indiens ont 1« teint olivûtre, et sont du
reste bien piis dans leur taille. Il règne quel-

quefois parmi eux une maladie assez extraor-

dinaire: c'est une espèce de lèpre qui leur

couvre tout le corps, et y forme une croûte

semblable à l'écaillé de poisson. Mais cette

incommodité ne leur- cause ni douleur ni

-dégoût. Ils sont aussi vaiilans que les Cbi-

quites , et même anciennement ils ne for-

maient tous ensemble qu'une seule Nation.

Mais les troubles et les dissent fans qui s'éle-

vèrent parmi eux, les obligèrent de se sépa-

rer. Depuis ce temps-là , par le commerce
qu'eurent ces peuples avec d'autres Nations,

leur langage se corrompit entièrement ; l'I-

dolâtrie , inconnue aux Chiquites , s'intro-

duisit parmi eux , de r^iéme que l'usage

barbare de manger de la chair humaine.
Il y a de l'art dans la disposition de leurs
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Villages ;. on y voit de grnnrlos rut*A , des

places publiques, trois ou qunlro grnndcs

maisons partagées en salles et en pluaieurs

chambres de suite : c'est où logi'nt le prin-

cipal Cacique et les Capitaines. Ces ninisons

sont destinées aussi aux as/einblées publiques

et aux festins, et servent de Temples h leurs

Dieux. Les maisons des particuliers sont

construites dans un certain ordre d'arclii-

tecture qui leur est propre. Ce qui surprend ,

c'est qu'ils n'ont point d'autre outil que des

haches de pierre pour couper lo bois ut le

mettre en œuvre. •

Les femmes s'occupent avec grand soin

h fabriquer des toiles et à faire tous les usten-

siles du ménage , auxquels elles emploient

une terre préparée de longue ninîn. Les vases

qu'elles travaillent avec cette l(*rrc , sont si

beaux et si délicnts^ qu'h en juger pnr lo soD>

on croirait qu'ils sont de métal.

Leurs.villages sont peu éloignés les uns
des autres ; c'est ce qui facilite les fréquente!

visites qu'ils se rendent, et les festins qu'ils so

donnent très-souvent j et où ils ne manquent
guère de*s'enivrer. Dans ces assemblées pu-
bliques *, le cérémonial Indien donne la

place d'honneur au Cacique ; les Mnpono ,

ou Prêtres des Idoles, occupent la seconde

place ; les Médecins sont au troisième rang ;

après eux les Capitaines ^ et ensuite le reste

de la Noblesse.

Les habitans de chaque Village rendent

à leur Cacique une obéissance en(i6re. Ils

bâtissent ses maisons \ ilecultivcnt ses terres;
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ils fournissent sa tnb1« de c« qu'il y a de meil-

leur dans le Pays. C*cst lui qui commande
dans tout le Villflgo, et qui fait punir les

coupables. Les femmos sont tenues h la même
obéissance II Ti^goid de la principale femme
du Caciuue ( caril peut en avoir tant qu'il

lui plait
; ; tout lui payent la dixième partie

de leur poche , ou de leur chasse , et ils ne
peuvent y aller sans avoir obtenu sa per-

mission.

Le Gouvernement y est héréditaire. On y
prépare de bonne heure le fils aîné du Caci-

que, par Tautoriléqu'on lui donne sur toute

la jeunesse» 'itcW comme un appreutissage

qu'il fait de la manière de bien gouverner.

Quand il est parvenu h un âge mur et capa-

ble du maniement des affaires , son père se

démet du gouvernement , et lui en donne
l'fnvestiture avec beaucoup de cérémonii-s.

Tout dépossédé qu*il est , on n'en a pas moins
d'affection et de respect pour lui. Quand il

vient h mourir , ses obsèques se font avec

grand appareil , oh l'on mêle une infinité de

superstitions. Son sépulcre se place dans une
voûte souterraine bien murée, afin.que l'hu-

midité n'altère pas sit6l ses osaemèns.

La Nation des Manna,cicas est, comme je

l'ai déjà dit , foit nombreuse , et se divise en
une multitude de Villages , et de Peujdes ,

dont je renvoie les noms h la marge. Leur
Pays forme une espèce de pyramide qui
s'étend du Midi au Nord , et dont les extré-

mités sont habitées par ces Indicms. Au mi-
lieu sont d'autres Peuples aussi difl'érens pour
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la langue qu'ils parlent

,
qu'ils sont sembla-

Lies pour la vie barbare qu'ils mènent.

A la base de la pyramide , sont à TOrient

les Quinionocas , et h l'Occident les Tapa-
curas. Le côté du Nord, en laissant au - delà

les Puizocas elles Paunacas , est environné

de deux rivières, nommées Potaqnissinio et

Xununaca ^ i\^ws lesquelles se jettent plu-
,

sieurs ruisseaux qui portent la fécondité dans

toutes ces terres. Les premiers Villages , vers

l'Orient , sont ceux des Eirinucas , etc. (i)

Vers l'Occident se trouvent ceux de Xvu-
naaca , etc. (2) En tirant delà vers la pointe

de la pyramide au Nord , on- rencontre les

Quiunticas , etc. (i) Les Zibacas
,
qui n'en

sont pas fort éloignés, ont été jusqu'ici pré-

servés des irruptions des Mamelucs, lesquels

ont désolé tout le reste du Pays qui s'étend

jusqu'au fleuve Paraguay. Entre l'Orient et

le Septentrion , derrière les Zibacas , et à

plusieurs lieues plus loin , on trouve les Pa-
rabacas , les Quiziacas , les Naqiiivas et les

Mapasinas , Nation fort brave , mais qui a
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ëté détruite en partie par une sorte d*oiseaux

nommés Peresiucas , qui vivent sous terre
;

et qui n'étant pas plus gros qu'un moineau
,

ont tant de force et sont si hardis 4 que voyant

un Indien , ils se jettent sur lui et le tuent.

Vi&*à-^vis de ces Peuples sont les Mochozuus
et les Picozas , qui vont brutalement tout

nus *, les femmes mêmes n'ont qu'une ban-

delètequi leur pend du cou pour y attacher

leurs enfans. Les Tapacuras
,
qui s'étendent

entre l'Occident et le Septentrion , sont éga-

lement nus , et se nourrissent de chair hu-

maine. Fort près de là sont les Boures ,

etr (i).

Pour ce qui est de la Religion de ces Peu-
•pies et des cérémonies qu'ils y observent^ i^

n'y a point , dans toutes les Indes Occiden-

tales , de Nation plus superstitieuse. Cepen-
dant, au travers des fables grossières et ridi-

cules , et. des dogmes monstrueux qui les

asservissent au démon , on ne laisse pas de dé-

couvrir quelques traces de la vraie Foi^ qui,

selon la commune opinion , leur fut prêchée

par saint Thomas ou par, ses disciples: il

parait même qu'ils ont quelque idée confuse

de l'avènement de Jésus-Christ incarné pour
la Rédemption des hommes.

(i) Oyures , Sepes , Carabîbas, Payzinones , Toros,
~ Omuiiaizis , Cauamazi , Comano , Pçnosquis , Jovata-

•. Jbes , Zutimus, Oyunca , bibu , OUzno , Baraisi
,

' Mochosi , Tesu, Pochauuiituape, Mayeo , Jobarasica,
Zasuquirhoco , Tepopechosisos , Sosoaca , Zumouoce-
coca , et plusieurs autres ilont ou n'a pu eucore ^voir
connaistauce. ( Note de T^acienue cditioii. }
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G*estune tradition parmi eux , que, dans

les siècles passés , une Dame d'une grande

beauté conçut un fort bel enfant, sans Topé-

ration d'aucun homme
;
que cet enfant étant

parvenu à un certain âge , opéra les plus grands

prodiges qui remplirent toute la terre d'ad-

miration; qu il guérit les malades, ressuscita

les morts , lit marcher les boiteux , rendic

la vue aux aveugles , et fit une infinité d'au-
^^

très merveilles qui étaient fort au-dessus des

forces humaines
;
qu'un jour ayant rassemblé

un grand Peuple , il s'éleva dans les' airs , et

se transforma dans ce soleil que nous voyons.

Son corps est tout lumineux , disent les Ma-^

pono ou Prêtres des Idoles ; et s'il n'y avait

pas urfb si grande distance de lui à nous , nous
pourrions distinguer les traits de son visage.

Il parait très-naturel qu*un si grand pep<*

sonnage fût l'objet de leur culte : cependant

ils n'adorent que des démons et ils disent

qu'ils leur apparaissent quelquefois sous

des formes horribles. Ils reconnaissent une
Trinité de Dieux principaux ,

qu'ils distin-

guent des a très Dieux qui ont beaucoup
moins d'autorité ; savoir , le Père , le Fils

et l'Esprit. Ils nomment le Père Omeçuetw
riquiy ou bien Vrago^Zoriso ; lenom du Fils

est Urusana, et l'Esprit se nomme Urupo,
Cette Vierge qu'ils appellent Quipoci , est

la mère de Dieu Urusana , et la femme d'Ura-^

gazo-^riso. Le Père parle d'une voix haute et

distincte j le Fils parle du nez , et la voix dp
l'Esprit est semblable au tonnerre. Le Père
est le Pieu de la justice et châtie les niéchans

|
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le Fils et l'Esprit j de même que la Déesse,

font la fonction de médiateurs , et iutercè-

dent pour< les coupables.

C'est une vaste salle de la maison du Caci-

que , qui sert de Temple aux Di<'ux. Une
partie de la salle se ferme d'un grand rideau

,

et c'est là le sanctuaire où ces trois Diviuilé.s^

qu'ils appellent d'un nom commun h toutes

trois Tinimaacas , viennent recevoir les

hommages des Peuples et publier leurs ora-

cles. Ce sanctuaire n'est accessible qu'au

principal Mapono j car il y en a deux ou trois

autres subalternes en cbaque Village, mais

il leur est défendu d'en approcher , sous peine

de mort.

C'est d'ordinaire dans le temps des âssera^

blées publiques
, que ces Dieux se rendent

dans leur sanctuaire. Un grand bruit , dont

toute la maison retentit, annonce leur arri-

vée. Ces Peuples
, qui passent le temps à

boire et à danser , interrompent leurs plai-

sirs , et poussent de grands cris de joie pour

honorer la présence de leurs Dieux. « l'ata

» equiçe , disent-ils , c'est-à-dire , Père
,

» êtes-vous déjà venu ? » Ils entendent une
voix qui leur répond : « Panitoques

, qui

» veut dire : Enfans , courage, continuez à

» bien boire, à bien manger, et à vous bien

» divertir; vous ne sauriez me faire plus de

» plaisir : j'ai grand soin de vous tous : c'est

» moi qui vous procure les avantages que
» vous retirez de la chasse et de la pêche

,

» c'est de moi que vous tenez tous les biens

» que vous possédez ». .^

Après
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Après celte réponse , que ces Peuples écou-

tent en grand silence et avec respect , ils

retournt nt à leur danse et h la chicha , qui

est leur boisson ; et bientôt leurs têtes étant

échautrées par Texcès qu'ils font de cette

liqueur, la Fête se termine par des querel-

les i par des blessures > et par la mort dç

plusieurs d'entr'eux.

Les Dieux ont soif a leur tour, et deman-
dent à boire : aussitôt on prépare des vases

ornés de fleurs , et on choisit TIndien et Vin-

diennequi sontle plus en vénération dans le

Village, pour présenter la boisson. Le il/a-

pono cntr'ouvre un coin du rideau , et la reçoit

pour la porter aux Dieux , car il n'y a que

lui qui soit leur confident, et qui ait le droit

de les entretenir. Les offrandes de ce qu'on

a pris h la cUasse et à la péclie ne sont pas

oubliées.

Quand ces Peuples sont au fort de leur

ivresse et de leurs querelles , le Mapono sort

du Sanctuaire, et leur imposant silence , il

leur annonce qu'il a exposé aux Dieux leurs

besoins -, qu'il en a reçu des réponses les plus

favorables , qu'ils leur promettent toute sorte

de prospérités ^ de la pluie selon les besoins i'

une bonne récolte , une chasse et une pèche
abondantes , et tout ce qu'ils peuvent désirer.

Un jour qu'un de ces Indiens , moins . dupe
que ses compatriotes, s'avisa de dire , eix

riant, que les Dieux avaient bien bu , et que
la c//ic/ia les avait rendus de bonne humeur ,•

le Mapono , qui entendit ce trait de raille-

rie , changea aussitôt ses magnifiques pro-
Tome IX, D



[

"il

''"it'.

<^4 Lettres Adifiamtes .

nefset en autant d'imprécations , et les me-»

Stça de tempêtes , de tonnerres , de la famine
«t de la mort.

Il arrive souvent que ce Mapono rapporte

,

de la part des Dieux , des réponses bien

cruelles : il ordonne à tout le Village de pren-

dre les armes , d'aller fondre sur quelqu'un

des Villages voisins , de piller tout ce qui s'j

trouvera , et d'y mettre tout à feu et à sang.

Il est toujours obéi. C'est ce qui entretient

parmi ces Peuples des inimitiés et des guerres

continuelles 4 et ce qui les porte à s'entre-»

détruire les uns les autres. C^est aussi la ré-

compense des hommages qu'ils rendent à

Tesprit infernal , qui ne se plaît que dans le

trouble et la division , et qui n'a d'autre but
que la perte éternelle de ses adorateurs.

Outre ces Dieux principaux , ils en ado-

rent d'autres d'un ordre inférieur , qu'ils

nomment Isituus ; ce qui signifie , Seigneurs

de Teau. L'emploi de ces Dieux est de par-

courir les rivières et les lacs , et de les remplir

de poissons en faveur de leurs dévots. Ceux-
ci les invoquent dans le temps de leur pèche

,

^t les encensent avec de la fumée de tabac.

Si la chasse ou la pèche a été abondante , ils

ont au Temple leur en offrir une partie en

•igné de reconnaissance.

Ces Idolâtres croient que les âUes sont

immortelles, ils les nomment Oquipau, et

qu'au sortir de leurs corps ^ elles sont portées

par leurs Prêtres dans le Ciel , où elles doi^

fent se réjouir éternellement. Quand quel*

oii'uA rie^t ^ mourir , on célèbre ses obsèques

>'
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avec pliis ou moins de sotennhé , selofi le

f<ing qu'il tenaitdans le Village, he Mapono
^

auquel ils croient que cette ame est conGée,

reçoit les ofFrandes que la tnère et la temme
du défunt lui apportent } il répand de Teait

pourpurifierTamede ses souillures; il console

cette mère et celte femme affligées , et leur

faitespérerquebientùtilaurad*agréable9nou-
velles h leur dire sur l'heureux sort du l'ame

du défunt , et qu'il va la conduire au Ciel.

Après quelque temps , le Mapono , de
retour de son voyage , fait venir la mère et

la femme ; et , prenant un air gai , il ordonne
à celle-ci d'essuyer ses larmes, et de quitter

ses habits de deuil
,
parce que son mari est

heureusement dans le Ciel , où il l'attend

,

pour partager son bonheur avec elle.

Ce voyage du il/((i;7o/to avec l'ame est péni<^

ble : il lui faut traverser d'épaisses forêts ^ des
montagnes escarpées, descendre dansdes val<-

]ées remplies de rivières , de lacs et de marais
bourbeux , jusqu'à ce qu'enGn , après bien
/des fatigues , il arrive à une grande rivière

,

sur laquelle est un pont de bois > gardé nuit
et jour par un Dieu nommé Tatusiso

, qui
préside au passage des âmes , et qui met le

Mapono éxû&Xe chemin du Ciel.

Ce Dieu a le visage pâlie ^ la tête chauve ^

une physîoitomîe qui lait korreiir , le corpi
{deia d*uicèteB et couvert de miiserables hmi*
ons. Il ne va point au Tetoplë pour y rece*

voir lesboïnmages de ses dévots , son emploi
ne lui en donne pas le loisir

, parce qu'il esi

continuellement occupé à passer les âmes. H
Da
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«mve queiquefois que ce Dieu arrête Tame
AU passage, sur-tout si c'est celle d'un jeune

homrae , afin de la purifier. Si cette ame est

peu docile , et résiste à ses volontés» il s'ir-

rite» il prend Tame» et la précipite dans la

-rivière , atin qu'elle se noie. C'est là , disent-

ils , la source de tant de funestes évènemens
qui arrivent dans le monde.
^ Des pluies abondantes et continuelles

avnient ruine les moissons dans la terre des

Indiens Jurucares, Le Peuple qui était in-

consoldhle , s'adressa au A/apono , pour de-

mandei aux Dieux quelle était la cause d'un

si grand malheur. Le A/apono , après avoir

pris le temps de consulter les Dieux , rap-

porta leur léponse» qui était qu'en portant

au Ciel l'ame d'un jeune homme , dont le

père vivait encore dans le Village, cette amc
manqua de respect au Tatusiso , et ne vou-

lut point se laisser purifier , ce qui avait

obligé ce Dieu cruellement irrité, de la jeter

dans la rivière. ,ir.i^%k-,,''xdml^iu ,

V A ce récit le père du jeune homme qui

aimait tendrement son fils , et qui le Croyait

déjà au Ciel, ne pouvait se consoler; mais

le Mapono ne manqua pas de ressource dans

ce malheur extrême. Il dit au père affligé

que , s'il voulait lui préparer un canot bien

propre , il irait chercher l'ame de son fils au

fond de la rivière. Le canoX fut bientôt prêt,

et le Manopo le chargea sur ses épaules. Peu
aprèslespluies étant cessées , etle Ciel devenu

^erein , il revint avec d'agréables nouvelles^

maU )e çaoot ne reparut jamais,

I
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' Du reste , c*e?i un pauvre Paradis que le

leur , et les plaisirs qu'on y goûte ne sont

guère capables de contenter un esprit tant

soit peu raisonnable. Us disent qu'il y a de fort

gros arbres qui distillent une sorte de gomme ,

dont ces âmes subsistent
;
que l'on y trouve

des singes que l'on prendrait pour des Ethio-

piens; qu'il y a du miel et un peu de pois-

son; qu'on y voitvolerde toutes parts un grand

aigle , sur lequel ils débitent beaucoup de

fables ridicules , et si dignes de compassion ,

qu'on ne peut s'empêcher de déplorer l'aveu-

gleL'ient de ces pauvres Peuples.

Le Père Cavallero avait employé ton t l'hiver

à cultiver dans la peuplade les nouveau!^

Chrétiens, et à instruire les Catéchumènes
;

le retour de la belle saison l'avertissait de

continuer ses excursions Apostoliques > mais

les besoins de ses Néophytes le retinrent

plus de temps qu'il ne croyait; ce ne fut qu'à

la mi-Octobre et aux approches de l'hiver ,

qu'il partit avec quelques fervens Néophytes

,

qui , avant leur départ , s'étaient fortifiés de
la divine Eucharistie, et s'étaient préparés à
répandre leur sang pour annoncer Jésus-

Christ aux Nations Infidèles. Les pluies ne
recommencèrent pas sitôt qu'ils l'appréhen-

daient , et ils eurent beaucoup à souffrir de
la soif dans leur voyage , sur-tout pendant
deux jours , où ils furent obligés d'abord de
comprimer avec les mains un peu de terre

imbibée d'eau ,
pour en tirer quelque goutte »

et se rafraîchir la bouche. Mais enfin y lors^

qu'ils étaient extrêmement pressés de la soif y.

D 3
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i]s trouvèrent dans le creux d'un arbre une
eau pure et claire, et en assez grande quan-*

tité pour se désaltérer.

Les premiers Villages où il entra , le com-
blèrent de joie ; car il trouva les Peuples
eonstamment attachés aux véritésCbrétienni^s
qu'il leur avait précitées. Après avoii: de»
meure av«c eux quelques jours , il avança
plus avant. Il lui failuimettr^ un jour entier

à grimper une haute montagne toute hérissée

de rochers. Quand il fut arrivé au sommet^
il se sentit fort abattu , sans trouver de quoi
réparer ses forces. Un Indien de sa suite y

après avoir cherché de tous c6tés , lui apporta

certaines herbes , lesquelles , à ce que disent

les Gentils, font les délices de leurs Dieux.

CXneut bien de la peine à les cuire. La faim

devint ftlora le meuleur assaisonnement : le

Père en mangea , mais il ne put «^empêcher

de sourire ^ en disant qu'ifl fallait que ces

Dieux eussent terriblement ftfim , et l'estomac

bien cbaiid , pour prendre goût à un met*

semblable.

Après être descendu de la montagne , ses

guides se trompèrent , et ne prirent pas le

àroit chemin : errant k l'aventupe dans des

bois épais, il fut si maltraité des branches

d'arbres souvent entrelacées ensemble , des

«trbres épineux , des herbes piquantes , des

taons et des Moustiques
,
qu'il ne pouvait se

soutenir sur ses pieds , et que ses Néophytes
étaient obligés de le mettre sur son cheval

,

et de l'en descendre. ' i f**;
;

< ïittûn f
après bieo des încomBiodités 80u^
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ferles dans ce voyage ^ il approcha du Village

des Sibacas. C'est le lieu dont le Mapono
avait juré sa perte Tannée précédente , ainsi

que je Tai rapporté , et qui peu après fut

enlevé avec ses complices parla maladie con-
tagieuse dont le Village fut affligé.

Le Père envoya au-devantun fervent Chrér-

tien nommé Numani , afin de pressentir la

disposition de ces Peuples. Il les trouva pcrr

suadés que la mort du Mapono , causée par
la contagion assez récente , était une puni-
tion de leurs Dieux , d'où ils concluaient

que le Missionnaire était leur grand ami , et

qu'il fallait bien .'e recevoir. Ainsi ce n'était

pointle' désir de profiter de ses instructions ,

mais la crainte d'un nouveau désastre , qu*

les portait à lui faire un bon accueil. Le
Père étant entré dans le VilJâge , tira ^
-part le Cacique, et commença par détruiie

le préjugé ridicule qu'il s'était formé; il lui

découvrit ensuite le motif qui lui avait fai,t

supporter tant de fatigues pour le venir voir
;

qu'il était touché de leur aveuglement , et de
la vie malheureuse qu'ils Jinejiaien; ^ous 1^

tyrannie du Démon ;
qu'il venait dissiper

leur» ténèbres , et les éclairer des lumières dp
la Foi , en leur fesant connaître le vrai Dieu
pour l'adorer , et sa sainte Loi pour l'ob-

server, et se procurer par-là un véritabljâ

bonheur daiis cet,te vie et dans Tautre.

Tandis que ces paroles frappaient les

oreilles de ce barbare , Dieu lui fes^it en-
tendre sa voix au fond 4u icœur : il fut tou-

ché et converti. L'^iemple .de son Mapono
D4
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contribua h fortifier ses bons désirs. Ce Ma-^
'pono était un jeune homme , fils de celui

^ui y Tannée précédente , s*était engagé par
-serment de boire le sang du Missionnaire.

Un jeune Chrétien fut l'instrument dont
Dieu se servit pour le retirer de l'infidélité :

et d'ailleurs l'éloignement où il était de la

vérité', était plu» l'effet de son ignorance
,

que delà dépravation de son cœur. Il ouvrit les

yeux à la lumière , et il devint aussitôt Apôtre
que Disciple,* car ce jour-là même il gagna à

Jésus-Christ deux des principaux du Village.

i' Le Peuple ne tarda pas à les imiter. Il

s'assembla le jour suivant dans la grande

place , oii le Père les entretient fort long-

temps des mystères de la Foi qu'ils devaient

croire , des r ~>mmandemens de la Loi qu'ils

devaient pratiquer , afin de vivre Chrétien-

nement , et de mériter ,
par une vie Chré-

tienne, un solide contentement en cette vie

,

et un bonheur éternel en l'autre. On planta

ensuite par ses ordres une grande Croix , et

au pied de cette Croix on dressa une espèce

d'autel , sur lequel furent exposées les ima-

ges de Notre-Seigneur , de la sainte Vierge

et de l'Archange saint Michel. Tout ce Peu-
ple se mit h genoux, et après une inclina-

tion profonde, il cria à haute voix : Jésus-

Christ Notre-Seigneur , soyez notre Père :

sainte Marie Notre-Dame , soyez notre Mère.
C'est ce que ces bons Indiens répétaient sans

cesse , et ce qui répandait dans le cœur du
Missionnaire une joie et une consolation

qu'il ne pouvait exprimer. » O mon Seigneur

"»"
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» et mon Dieu ! s'écriait-il de son côté y

» que je suis bien payé de mes sueurs et de
» mes fatigues j en voyant ce grand Peuple
)) vous reconnaître pour son Créateur et son

» Seigneur. Qu'il vous aimo , qu'il vous

» adore , c'est toute la récompense que je

» vous demande en ce monde »

.

La Foi prit de si fortes racines dniis le

cœur de ces Indiens , que quelques-uns d'eux

,

et entr'aulres le jeune iM«;>owo dont je viens

de parler , souffrirent pour «a défense des

vexations cruelles. Le D«^mon , outré do se

voir chassé d'un lieu où , depuis tant de siè-

cles , il était le maître j suscita un de ses sup-

pôts, qui ameuta quelques autres Indiens, et,

tous ensemble , ils environnèrent le jeune

homme, et lui firent les reproches les plus

amers. « Vous , lui dirent-ils
,
qui étiez le

» Ministre de nos Dieux , et qu'un si bel

» emploi obligeait à maintenir leur culte ,

» et vous les abandonne?, lûchement, au lieu

» de les défendre ! vous écoutez les discours

» séduisans d'un imposteur ([ui vous trompe »

» et vous devenez le vil instrument de sespcr-

» ni cieux desseins ! Reconnaissez votre faute

,

)) demandez-en pardoTî à nosDiG>;4X,répare7.>)n

» au plutôt , représtaiez au Cacique ses pro-»

» messes et ses engagemens , et tous deux
» travaillez de concert à rétablir la Religion
» de vos pères ,

qui est sur ie penchant de
» sa ruine : sans quoi nos Dieux vont tirer

» une vengeance si éclatante
, qu'elle rénan-

» dra la terreur dans tous les Villages d'alen*^

» tour ».

* * m ' ' '. D 5
,**
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Le jeune Catéchumène , loin d'être effrayé

de ce$ mcnnv,eê , ne fit qu'en rire ; et à Tins-

tant ces barbares se jetèrent sur lui, le fou-

lèrent AUX pieds > Taccablèrent de coups , et

le maltraîtèrcut de telle sorte , que le sang

lui sortait de la bouche en abondance. Uu
de SCS amiSf touché de l'état où l'on venait

de le mettre , s'approcha de lui , et l'exhorta

h marquer du moins à l'extérieur quelque

respect pour les Dieux ^ et à dire un mot
pour la forme au Cacique. Le jeune homme
lui répondit qu'il sacrifierait volontiers le

reste de vie qu*on lui laissait
, pour la défense

de la sainteLoi qu'il avait embrassée , et pour

témoigner sou amour h Jésus-Christ, le seul

Dieu que nous devons adorer. Sa constance

confondit «es perséculrurs, et Dieu, pour

le récompenser, leré;.ablîtdaas sa première

santé

Le Père Cnvallero , après avoir baptisé tous

les enfans que ces nouveaux Catéchumènes
lui présentèrent , forma le dessein d'aller

cIhîz les Indiens Quiiiquicas. Il en fit part

au Cacique du lieu , nommé Patozi , et le

pria de raccompagner avec un nombre de

ses Vassaux
,
pour lui ouvrir un passage au

travers des forêt» qui se trouvent sur la route.

Le Cacique ne goûta pas d'abord cette pro-

Îtosition , h caU(*e d;^1a haine implacable que
es IndienS' qu'il allait chtrèher, portaient à

ceUxdeson viiLtge. Cependant l'amour qu'il

avait pour le Missionnaire , surmonta ses

craintes et sds répugnances. Il espérait même
de conclure avev eu^ unepaix qui put mettre

II,' M
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fia pour toujours h leurs divisions. Le Pèro

avait outre cela quelques Néophytes , à la

tête desquels était un nommé Jean Quiara^

Sue la bonté de son naturel , et l'innocence

e ses mœurs rendaient aimable même aux
Infidèles. ^''

Il se mit donc en chemin , et il eut h es-

suyer sur la route les mêmes fatigues et les

mêmes incommodités qu'il avait souffertes

dans ses autres voyages , et qu'il est inutile

de répéter. Lorsqu'il fut près du Village , il

fit prendre le devant h deux de ses Néophy-
tes

,
pour observer ce qui s'y passait. Ils trou-

vèrent que tout y était en mouvement. Un
suppAt du Démon , informé de l'arrivée du
Père , répandaitl'alarme de tous côtés ^ criant

de toutes ses forces , que les Dieux ordon-
naient de prendre les armes pour les défen-

dre de leur ennemi capital qui s'approchait

,

une grande Croix à la main
,
pour les chasser

de ce lieu , et détruire le culte qu'on leur

rend : qu'il n'y avait point de temps h perdre ,

et que s'ils ne s'armaient promptement do
force et de courage

, pour confondre et ter-

rasser cet ennemi , les Dieux qu'ils avaient

toujours adorés , tomberaient dans le mépris

,

et la Religion serait anéantie.

Ce discours émut tout le Peuple et le

remplit de fureur 5 mais il fit une impression

toute contraire sur l'esprit du Mapono : « Il

>y faut, se disait-il à lui-même, que nos
» Dieux soient bien faibles

,
puisqu'un seul

» homme les fait trembler. Si cet étranger,

)).5'écria-t-il , est l'enacooLi de nos Di€US(j

D 6

i!#',
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3> que n*usent-ils de leur puissance pour Té-

» craser, ou du moins pour le chasser bien

» loin de nos terres , el lui ôter toute envio

« d'y revenir ? Pourquoi empruntent - ils

» notre secours pour leur défense ? Ne
» peuvent-ils pas se défendre eux-mêmes?
» Ou ils ne sont pas ce qu'ils veulent

» paraître 4 ou ils veulent paraître ce qu'ils

» ne sont pas ».

Une réflexion si raisonnable devait ouvrir

les yeux au Cacique et aux principaux du
village^ mais ils n'y firent pas même atten-

tion , et ils ne songèrent qu'à se ternir bien

armés, et à attendre de pied ferme cet ennemi
irréconciliable des Dieux. Le Père parut

enfin accompagné de peu de Néophytes ; car

toute sa suite était demeurée derrière. II

«'éleva tcut-à-coup un bruit confus de voix

tumultueuses , et les Indiens s'avancèrent

bien armés: à mesure qu'ils s'approchaient

du Père, ils formaient deux ailes pour l'en-

velopper. Alors la pensée vint à un des Néo-
phytes d'élever bien haut l'image de la sainte

Vierge , afin que tous l'aperçussent : il était

prévenu d'une secrète confiance, qu'elle les

prolèg.erait dans un danger si pressant. En
effet , ces barbares se mettant en devoir de
décocher leurs flèches contre le Mission-

i naire , leurs bras devinrent si faibles
, qu'ils

i ne purent pas même les mouvoir , ce qui les

> effraya tellement, qu'ils s'enfuirent avec pré-

ïcipation dans la forêt, sans qu'aucun d'eux

, osât en, sortir. Il ne resta dans le Village qu'un

seul de CCS Indiens nommé Sonemay qui
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fut d'un grand secours dans la suite pour leur

conversion.

Le jour suivant, le Missionnaire se trou-

vant comme le niaitre dans le Village^ dont

tous les hahilans avaient disparu , ne put voir

d'un œil tranquille les deux temples consa-

crés au Démon: il en renversa les taberna-

cles^ et mit en pièce les statues ; il en retira

les ornemens, et tout ce qui servait h un
culte si abominable ; et après avoir allumé

un grand feu, il y jiHa toUs ces symboles

de l'idolûtrie. Le Cacique Patozi, qui ne
voyait nul jour h entamer des propositions

de paix avec ces Indiens fugitifs
,
prit le parti

de se retirer avec ses vassaux , et conjura le

Missionnaire de venir avec lui , et de mettre

ses jours en sûreté. « Partez : à la bonne
» heure , lui répondit le Père ; mais je ne
» sortirai pas d'ici que je n'aie annoncé
» Jésus-Christ h ce pauvre Peuple , dussé-je

M y perdre la vie » . Ses Néophytes tinrent

le même langage. -
/

-] Après le départ de Patozi , le Père prit

son Bréviaire, et,^ tandis* qu'il récitait son

Oïlîce, il aperçut tout à coup à ses côtés

un Indien de haute taille , et d'un air sérieux.

Ce barbare voyant le livre que le Père tenait

entre les mains y s^imagina qu'il contenait le

charme qui avait rendu leurs brasimmobiles.

Il fit des efforts pour le lui arracher des

mains. Le Père qui reconnut que c'était le

Cacique du lieu , tâcha de le désabuser de
son erreur. Il l'entretint d'abord des arti-

£ces du Démon
,
qui abusait de leur crédu-
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lilé pour les perdre ; il lui parla ensuite du
vrai Dieu , à qui nous sommes redevables

de notre ôlre , et qui mérite seul nos adora-

tions , et de sa Loi toute sainte , à Tobser-

vaiion de laquelle est attaché notre bonheur.

Le Cacique Técouta sans dire un seul mot,
puis levant les épaules > il se retira à sa mai-

son , où il prit une grosse poignée de flèches

qu'il porta dans la forêt.

Il tint la nuit suivante un grand Conseil

de tous les principaux du Village , où se

trouva l'Indien Sonema. Ils furent long-

temps dans l'irrésolution sur le parti qu'ils

devaient prendre. Ce qui leur était déjà

arrivé, leur fesait craindre que de nouveaux
efforts pour perdre le Missionnaire ne fus-

sent inutiles. Sonema parla alors ; et après

avoir fait les plus grands éloges de la bonté

et de la douceur de 1 homme 'Apostolique
;

il icur paiia avec tant d'admiration des

instructions qu'il lui avait faites de la Loi
du vrai Dieu , que tous unanimement se

déterminèrent à retourner au Village , et à

se mettre entre se? mains. Ils sortirent donc
de leurs bois ; et entrant dans le Village , ils

allèrent droit à la cabane où était le Mission-

naire
, qui les reçut avec toutes sortes de

Caresses et d'amitiés: il semble que Notre

Seigneur eût mis dans son air et dans ses

manières, je ne sais quoi de plus qu'hu-

main
) qui attirait la confiance et le respect

de ces Peuples. Ils se jetèrent à ses pieds;

ils lui demandèrent pardon , et aucun d'euix

A'osalt le quitter sans ^ permission. Le
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Mapono vînt le dernier , se tenant en sa

présence dans une posture modeste. Le Père

le reçut à bras ouverts , et le fit asseoir au-

près de lui : il lui fxposa les vérités de la

Religion \ il lui fit sentir (|ue sans la connais-

sance du vrai Dieu , et sans la foi en Jésus-

Christ , il était impossible de se sauver. En-
fin , il lui témoigna qu'il était pénétré d'une

vive douleur , mêlée d'indignation , de les

voir tyrannisés par les Tinimaacas , cette

Trinité diabolique qui ne cherchait que leur

perte.

Tout le Peuple était attentif, et ne savait

quel serait le fruit de cet entrelien. Les uns

croyaient que le Mapono ne manquerait pas

de s'irriter et d'user de violence, pour dé-

fendre ,, avec éclat , la divinité des Démons;
d'autres s'attendaient à un succès plus favo-

rable, et ils ne se trompèrent point. Ce
Mapono avait de'l'esprit et un beau naturel

,

et Dieu agissait dans son cœur par la force

de sa grâce. Il se jeta aux pieds du Père ,

et le pria de l'admettre au rang des Chré-
tiens ; et pour preuve de la sincérité de ses

désirs , il se leva aussitôt ; et adressant la

parole à tous ces Indiens qui l'environnaient,

il confessa hautement qu'il avait été trompé,
et qu'il avait trompé les autres

;
qu'il rétrac-

tait tout ce qu'il avait appris , et ce qu'il

leur avait enseigné; qu'il n'y a devrai Dieu
que Jésiis-Cbrist ; que sa Loi est la seule

qui conduit au salut éternel
;
que pour ré-

parer son infidélité passée , non-seulement

il les exhortait à embrasser cette Loi sainte ^
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mais qu'il allait la faire connaître, aux Iii-

diens Jurucares ^ Cozicas , et Quinùticas

,

afin qu'ils la suivissent à son exemple. Ce
fut là un sujet de joie bien sensible pour le

Missionnnaire et ses zélés Néophyte3 , qui

ne cessaient d'embrasser le nouveau Caté-

chumène, et de montrer leur affection au
grand Peuple qui s'empressait d'entrer dans

le. bercail de Jésus-Christ.

Le Père ayant fait faire une grande Croix,

on la porta en procession jusqu'au milieu

de la place où elle devait être plantée
,

tandis que les Néophytes chantaient les Litâ'-

, nies à deux chœurs de musique. Ces bar-

,
bares , qui n'avaient, jamais entendu une

. pareille harmonie , se croyaient transportés

dans le Ciel , et ne pouvaient se lasser de

l'entendre. IV se mit ensuite à baptiser Içs

enfaQs. » On m'en présenta une si prodi-

3» gieuse multitude ^ dit-il dans une de ses

» lettres , que toute la journée se passa à

» leur administrer le Baptême , et que Içs

» bras met ombaient de lassitude: pourrais-je

» exprimer l'abondance des consolations

>» intérieures que je goûtais , voyant tant de
3> jeunes Indiens régénérés dans les eaux du
» Baptême, ^t leurs parons qui étaient peu

. >x auparavant si entêtés deridoUtriç,,deve-

» nus de fervens Catéchumène^ ! La saison

, » despluiqs.quiétait déjà commencée, ne

' » me permit pas de demeurer plus long-

. »^tt;mps parmi eiix: il fallut partir pot^r

»' retourner dans . ma peuplade. Ces bpns

j> Judienf ne pouvaient ,se consol^ de mon
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» départ. Ils m'environnaient en sanglottant;

» mon Père , me disaient-ils , faut-il qu*

» vous nous abandonniez sitât ? Ne nous

» oublierez-vpus pas ? Quand viendrez-vous

» nous revoir ? Que ce soit au plutAt ^

» nous vous en conjurons. Puis s^adressant

» à mes Néophytes , ils les priaient avee

» larmes de m'amener incessamment dans

» leur Village^ Us tinrent toujours le même
» discoursioendantun long espace de chemin
» qu'ils m'accompagnèrent. Enfin , quand il

» fallut se séparer, ils m'offrirent plusieurs

» enfans pourme servir à l'Ëglise : j'en choisis

» trois qui me suivirent , et que je gardai

» dans la peuplade ». •>

Le dessein du P. Cavallero était de par*
courir toutes les terres de la Nation des

Manacicas , afin d'en déraciner l'îdolfttrie ^

d'y planter la Foi , et de disposer ces Peu*
pies nombreux à se réunirdansdespeuplades>

pour y être instruits et y être admis au Bap*^

téme. Aussitôt que la saison le permit , il

fit choix d'un nombre de fervens Néophytes

,

prêts comme lui à répandre leur sang
, pour

la conversion de ces infidèles , et il partit

avec eux le quatrième d'Août de l'année

i-jon. Il arriva le jour qu'on célèbre la Fêle

de l'Assomption de la sainte Vierge , sur

les bords de la rivière Zununaca, Le Gacî-«

que des Indiens Zihacas , nommé Peturnaniy

vint au-devant de lui à la tête d'un nombre
de ses vassaux , avec une provision abon-
dante de poissons pour le régaler. Etant

pressé de se rendre au Village y il laissa plo-



BÎeurs de ses gçn^ponr accoipp^gnerle Père,

pour |jii upplanir le chemin et lui fournir

iout c^ qui aérait nécessaire pour sa subsis*

lance.

Quand le Missi4;>nnaire arriva au Village

,

le Cacique vint 1^ compliinenter et le con-^

duire à lagmndeplace, où tous les ludiens,

|ipa»i9^ 9 feiiimes et enCaji^s ^'étaieut assem^

blés ppur le ir^oieyoir. Pjbs qu*il parut , ce

ne furfeçjt q|i*ac^|^ations et que cris d^

joie : lovs TeaviriQiDEièreat-, et cnacun s*enir

pre^a de lui baiser la main , et de lui de^

^Mtder <a bénédiction. Il songea d'abord

^ pacifier les troubles qui s'étaient élevéïi

depuis son départ , en;tr'eux et les Indi!cn$

^ifituiios , et qui auraient été la sourced'une

l^uerre cruelle. Il fit appeler ces Indiens»,

3ui flie firent null^ diiliculté sur sa parole

e^ se rendre dans un Village, qu'ils regarr

4^0111 oomixie e^niBini. Après avoir écouté

leurs plaii^tes réciproqijes , et réglé leurs

différends à l'amiable, il leur fit jurer une

•amitié eot^siwfkMt, et la pai^ Iil^ piirfaitement

rétablie.

Le jour suivant , t:Ous l^s Indiexis des deux

Villages s'assemblèrent^ 4«QS la place publi^

•que , et le Missionnaire Ulir re^puyela les

instructions qu'il leuravuit faites l'année pré^

4;édente , où il leur inspirait de l'borreur pouf
leurs fausses Divinités , et leur expliquaiit

la Do^rine cbI;é(ie^n^ ; ^et afin qu'ellç se

^ravÂt jbien ay^ant 49^s hs^ir mémotire^ il ev

avait réduit tous les articles .en fiw espèce^s

4e Cantiques, qu'U «yalt eopipo^éiS ^ leur
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langue. H les îeuît cbaiiter par tesNéophy-
tes ; mais ces Indiens ne leii^r donnaient

aucun repos , en les leur lesamt répéter saris

cesse, afin de les am>r«ndre par cœur, et

de les okanter to«is les jours , pour en. oosi-v

lerver le souvenir,

Une faveur singuKèiie accordée par !•

•ainie-'VSepge à un de cesCatéeiuimènies, coa^

tribua beaucoep à les maintenir dans leur

attachement à la Foi. Le Cacique avait ua
neveu nommé Ztmuicaze, Une fièvre mali*^

gne le dévorait depuis plus dVn. inois , et

l'avait réduit à l'eiurémité. Il se sentait

mourir, et sa douleur était de n'avoir pas

reçu le Baptême. li avait entendu parler du
pouvoir de la sainte->Vierge auprès de Dîeti^

et de sa bo94<é pour les hommes. La pensée

lui v4nt de liavoquer , et de mettre en «llo

toute sa confiance. » Vierge sainte , s'écria-

1» t-il en pi'ésence d'un grand nombre d'in-

» ^iens , je «rois que vous éieF la Mère d*
1» Dieu , ië erois en Jésus-Christ votre cher

Tt Fils ; vondriez-vous m'abandonner dans
n le triste état où ye me trouve , et serait-^^e

M inutilement que faurais e^ré en vous ?

9> Ne permettes pas que je meure infidèle ;

H délîvrest-'moi de eette fièvre , jusqu'à ce que
« je puisse recevoir le saintBaptême, et aller

a vons voir et vous aimer dans le Ciel »•

A pekie eut-il «chevé sa prière , qu'il se

sentit exaucé ; ses forces revinrent ^ut à

coup , et sa santé 'fut entièrement rétahilie.

tJae guérison si prompte accordéeà la prière

du Caté^umène , enflammade plus en plue
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dans lès cœurs de ces Peuples , le désir qu'ils

avaient d'être Chrétiens. Dieu touché de la

confiance qu'ils avaient en ses miséricordes

,

continua de répandre sur eux ses béuédic*

tions : ils amenèrent au Missionnaire tous

leurs malades , en le suppliant d'intercéder

pour eux auprès d'un Dieu si puissant , dont

il était le MinistrCé Le Père se sentit inspiré

de condescendre h leurti désirs : il detnandait

à chaque malade , s'il croyait en Jésusr

Christ , et s'il voulait recevoir je Baptême,

Le malade ayant répondu qu'oui , il lisait sur

lui l'Evangile de la Messe , que l'Eglise a

prescrite pour les. infirmes; et il finissait par

ces paroles : Qu*ilvoussoitfaitselon quevoi^
avez cru. Et aussitôt le malade était guéri

^

Dieu voulant sans doute récompenser lieurs

saints désirs, et les confirmer dans la Foi
qu'ils étaient résolus d'embrasser.

• Il finit sa Mission par baptiser Içs enfans

qui étaient nés pendant son absence ; 1q

Cacique et les principaux du Village le priè«

rent de se transporter chez les Indie^j? Juru'

cares , qui désolaient tous les Villages d'alen-

tour, en pillant les biens de leurs habitans»

et les tuant sans miséricorde. Plus ce Peuple
était féroce et barbare , plus le Missionnaire

eut d'empressement à lui annoncer les vérités

de la Foi. Après avoir marché quatre jours,

il se trouva à l'entrée de leur Village , dont
il croyait être encore bien éloigné. Voyant
le péril de si près, il avertit ses Néophytes
de faire un acte de contrîtîon , . et U leur

donna une absolution générale. Un Gientil



(jui lés considérait fut touché ; «t se jetant

$ux pieds du Père , il lui protesU qu-il TOUf

lait vivre et mourir Chrétien.

t. . L'arrivée du Père avait été eonnue dès la

veille du Màpono ; et craîgnaDt , ielon .les

{apparences, qu'il ue dévoilftt sessupercher

ries , il avait déjà commandé , de la part des

Dieux , à tous ces Indiens , d'aller se cachet

dans les bois. Quand le Père entra dans le

Village , il en restait encore quelques-uns

qui prirent aussitôt la t'uite , à la réserve d'un

jeune homme d'une figure et d'une physio-r

nomie assez aimable. Le Père s'approcha de

lui avec toute sorte de témoignages d'amitié :

.

illui fit des présens de quelques bagatelles

d'Europe, dont ces barbares sont très-curieux^

et il le renvoya fort content vers ses compa-
triotes qui avaient prb la fuite, t

Dieu inspira à ce jeune homme tant d'affec-

tion pour le Missionnaire , et donpa tant de

force à ses paroles, qu'il changea en un ins-:

tant le cœur de ses compatriotes. Peu-a-peu

il les ramena au Village , et les conduisit aii

Missionnaire. Ces barbares, en l'envisageant,

ne pouvaient revenir de leur surprise. Ils

s'imaginaient que c'était un homme mons-
trueux , , et qui devait être bien terrible , puis-

qu'il avaitjeté l'épouvante parmi leurs Dieux

,

et qu'il les avait mis en fuite. Mais étant

témoins -de sa douceur et de son aiTabilité,.

ils conclurent que leurs Divinités étaient

bien faibles ,
puisqu'elles appréhendaient uqi

homnie de ce caractère. Ces réflexions, banni*.

teut de leuis coeur^ toute crainte , et 7^ ^%en^
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haitrè nn respect et une véritable tffefedom

pour rhomme poètèliqiie.

Le lendemain tout Ih Peuple s*a89émblà

dans It place ^ au pted d'itee Gréii que le

P^re y avait àê\k fiMéCé II coinmença set

snstructiong aurla Religion. Il leur fit d'abord

l'hiêtoire de la bréation do Inonde , de la

ckàte des Angës prévaricateurs , et punis dé

supplices éternels pouir leur révolte ; il leur

demanda si ces esprits rebelles et condamnée
' Il l'enfer méritaient leurs hommages ; il leur

exposa les ruses et les artifices de leurs Prê-

tres
,
pourles entretenir dans le culte de ces

infâmes Divinités. Il leur expliqua ensuite les

mystères de la Foi et les articles de la Loi
chrétienne f dont l'observation est suivie

d'une éternelle récompense. On l'écoutait

avec la plus grande attention. Le Alapona
qui avait vieilli dans l'infidélité , ne pouvant

s'empécl^r d'ouvrir les yeux à la lumière^

avoua publiquement que jusqu'ici il les avait

trompés, pour se procurer dJe la considéra*

tion et une subsistance honnête.

Le père > ayant continué pendant quelquèf

jours l'explication de la Doctrine chrétienne

^

et voyant l'impression qu'elle fesait sur l'es-

pritde ces barbares., songea à couper jusqu'à

la racine de l'Idolâtrie ^ en leur étant tout ce

qui pouvait être une occasion de rechute. Il

te fit apporter dans la place les tabernacles

de leurs Idoles, et tout ce qui servait à leur

culte , et après les avoir foulés aux pieds , il

les bréla en leur présence. 4^rès quoi il les

«xhotclU lorteiient à matfe bas 4e« armes et
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Il finir tonte bostilité avec les Peuples toi-'

sins : le Cacique et les principaux du Vil-

lage Ini ptv'tmirent d'aller enx-mémes leur

dftrîr la paix , et terminer tontes leurs que^^

relies. MaisceCacique lui représenu qu'étant

fort vieux, et n'ayant que peu de temps h

vivre , il avait un extrême désir de recevoir

le Baptême. Comme on s'est fait une loi dtf

ne baptiser les adultes que quand ils vivent

dans les peuplades , le Père ne put lui accor'

der cette grâce ; mais il le consola par la pro-

messe qu'il lui fit
,
que bientôt , ou lai-méme

,

ou quelqu'un de ses compagnons , viendraient

le mettre dans la voie du salut. Du reste , il

n'eut garde de lui refuser une petite Croix

3a'il lui demanda pour gage dé sa parole, afin

e la porter pendue au cou , et quelle fût sa

défense contre les attaques du Démon , en
lui ajoutant qu'elle servirait de modèle à

celles qu'il ferait faire à ses vassaux
, pour se

garantir pareillement des pièges de l'esprit

infernal. ^

Après avoir baptisé les enfans qu'on lui

présenta en grand nombre, il tourna sespa^

vers le Village des Indiens Quiriçuicas, qui
après avoir tenté inutilement l'année précé-

dente de le faire mourir , avaient fait paraître

ensuite tant d'ardeur pour embrasser la Foi.

Ces Indiens vinrent en grand nombre au-
devant de lui , et lui firent un bon accueil

,

mais qui n'était pas accompagné de certains

témoignages d'afTectionparticuliersà ces Peu-
ples , et auxquels il s'attendait. Le Mission-

naire eut bientôt découvert la cause de leui*
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troiàéOLT, Une maladie contagieuse raTageait

leur Village, et ils s'étaient persuadés que lui

seul en était rameur , et que pour les punir
dé ratlentat qu'ils avaient formé contre sa

vie , il fesait venir d'ailleurs la peste , et la

lépandait dans l'air qu'ils respiraient.

Le MissijonnairesoDgeA d'abord à leur ûter

de l'esprit une idée si ridicule. <c Je ne suis ,

M leur dit-il
, qu'une faible créature, sans

» force et sans pouvoir. Ce fléau qui vous

V afflige , vous est envoyé de Dieu , Créateur

3* et Sauveuv, maître de toutes choses ; c'est

» sa justice que vous devez fiécliîr , et &ei

» miséricordes qu'il vous faut implorer. » 11

parlait encore lorsqu'on vint l'avertir que le

Cacique « nommé Sanucare , était sur le point

d'expirer : il courut ^aussitôt h sou secours

,

«t il le trouva tombé dans un ^délire frénéti-

que, sans qu'aucun remède piit le soulager.

A cette vue il se prosterna à terre, et fondant

^n pleurs 9 il drmn^da à Dieu
,
par les méri-

tes de Jésus-Christ, que cette ame rachetée

de son sang ,
put recevoir le saint Baptême,

^u moment le délire cessa , etla raison revint

au malade. Le Père en profita pour l'ins-

truire de àos divinsMvstères, luisuggérer des

actes de contrition , d'amour de Dieu , et de

confiance Jen sa miséricorde , et lui conférer

le Baptême , après quoi lemalade re^ndit son

ame à son Créateur.

Le lendemain le Père ordonna une proces-

sion générale, où il fit porter l'image de h
sainte Vierge , dôiit il implorait l'assistance

«n faveurde cePeuple encore nouveau dans la

Foi;
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Foî ; n visita les cabanes de ceux qui étaient

attaqués de la peste ; en fesant mettre les assî»-

tans à genoux , il récitait tout-haut la Saluta-

tion Angélique, puis il demandait au malade

s*il croyait en Jésus-Chrjst , et s'il mettait sa

confiance en la protection de sa sainte Mère :

aussitôt qu'il avaii répondu conformément à

SB demande , il lut applicpiait l'image de la

sainte Vierge. ElHner fut pas invoquée en

vain s car la pétte oea»* en p«îu de jours , et

tous les malades reconnurent la é«nté.

L'hiver qnt approchait V firessait le Père

de parcounr d'tntresVUlâ^Mv^ P^îb*^ f'étaiç**

îl mis en; eh^lnitl ,
pour è^^rjsndre clie% lea

Indiens CQSOéàs » qn'un Caçiq|ie 4*^n Vil^

lage voisin y suivi 4'iin grand wookhg^ lïe ses

vassaux , l'aborda en lui fesai|t df^ plaintea

anières , de ce qu'il tie venilit pàa chf^ lui ;

et pour Yj engager«U n'? a {loînt d*artifices,

de prières , et dé motifs auxquels il n'eût

recours. Le Père ayiint t^cUé de le contente^

parles raisons qu'AM apporia , Finvita à le

suivre.

Lorsqu'il fut entré dans le village des (Cb-

zocas4 et qu'il 9^^>noiitra dan* une grande
place où 6eiWi^iir<9fétai^^ assemblés, i|'

fut accueiUî.^^'eu)Ey j^r ^^^<|i^^^ Prodi-
gieuse de fièçbfes: ,^ipk Mi décochèrenl 4«s

toutes part$ : ç^k^i^^m^eifi^ qu'>l n'a^t

pas perdu la vie., I^l^l^iifièdieay,quoique
décochées avec le p]usgtitiï4^efibrt„ venaient

tomber à ses pîed^,:éd|àmi3 si .elles eussent

léié repoussées par uu^ nuûltinvisible; îl n'y
jcutqup deux de ses Néophytes qui en furent

2'ome IX, E
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'péreéêy Tun au bras , l'antre dans lebas^ven-

tre. L'intrépidité du MiMionnaire , qui, loin

de reculer afançait toujours , lea frappa, et

•uspendit leur fureur. Pendant cet inter-

valle il s'approcha du .Afopono , et l'abor-

dant avec un air affable : « Ne royez-voui

M pas , lai dit-il , que tous vos eflibrts pour

» me nuire sont inutiles , à moms que Dieu

n'ne le permette ? Osez -vous dire que les

» démons^ que vous avez faits l'objet de voire

»' culte , sont les Seigneurs du Ciel et lei

» Maîtres de la Terre , eux qui ne sont que

» de viles et méprisables créatures , oondam-

» nées ku feu éternel par la divine Justice?

» Reconnaissez votre aveuglement, add^rez

M le Dieu qui les punit ^ qui seul mérite vos

ji adorations , et qui Vous punira comme
» eux , si vous fermez les yeux à la lumière

n qui vient vous éclalirer. »

Le Mapùno
,
qui , dans Sa fureur , avait

iSépéché un exprès au Cacique des Subare-

cas , nommé Abetzaico , pour venir avec ses

soldais l'aider à exterminer l'ennemi capital

des Dieux. , se trouva tbut-h-coup changé

,

et n'était plus le même homme. Il combla

le Père d'amitiés ; il le logea chez lui , et le

régala de tout ce qu'il j avait de meilleur

dans le pays, jibetzaico arriva en même-
temps sans armes , et suivi simplement de

j

deux vassaux ; et , comme il était prévenu
j

d'estime et d'amitié pour l'homme Aposto-

lique, il reprocha d'abord au Mapono sctl

^xcès et le confirma dans les seiitimens biei{

dî^G^reqs ou il le trouva.

I



ks-ven-

i,loiii

»pa , ei

inlf.r-

Vabor-

BZ-VOUI

U pour

ae Dieu

que les

He voire

si et lei

sont que

)ondam-

Juslice?

, adorez

lériie vo»

i
Qomine

i lumière

Lir, avait

Subare-

ir avec ses

ni capital

) changé,

Il combla

lui , et le

meilleur

en même-

lement dcl

il prévenu 1

le Aposio-

fapono scil

imeiisbiei

BT CVftlBVtlf. i 99
Openda»! •» vi&l avertir 1« JP^, ^vm

SCS deuB Néopbylflt bleiaés éUMpni «mr le

point 4«t rcodre le dernier soupir. Il aUn
auMÎt^lt l«a joindre. « Poumii-^ espn«ar
» dit-il , 4ana une de ses lettres , conirbîeB

» mon coeur Tut touclié et attendri , quand
I» je vis c«â deux Néophytes étendus sur la

)» terre toute rouge de leur sang , en proie

» aux moustiques , et n*ayant que quelque»

» feuilles d*arbres pour couvrir leurs plaiesj

3» Mais quelle fut mon admiration , quand
)» je fu9 témoin de leur patience , de» ten»

M dres entretiens qu*ils avaient aviic Jésus*

» GKrist fit la sainte Vierge , et de la joif

» qu'ils fesaicnt paraître de verser leur san^^

» pour procurer le salut h ces barbares (

» L'un d'eux n'avait reçu le Baptême que
» depuis quelques mois ; la flèche Idi aiait

» percé le bras de part en part, ot se^nerb
» blessés lui causaient de fréquienles pàmoi^
» sons. Pour l'autre ^ «les intestins lui sov*

)) taient du bas-ventre , et on eut bien de la

I) pciue à les remettre dans lieiur état natn*

N rel. Us éprouvèrent bientôt l'un et Tautrt

» l'eiTetde leureoniianceen laMèredeDieu:
M celui-ci , après un légersommeil , se tit>uv(a

» g)iéri 'y et celui-là, en peu de jours , up
» ressentit plus de douleur ^ et eut le libre

» usage de soii bras. » .'.',> 1 ;

Le Père demeura quelques jours avec «es

ladiens , jusqu'à ce qu'il les eût cntièrenipent

gagnés à Jésus-Ghrist. Cependant jébetjç^icm

le sollicitait continuellement de venir dalis

son yiUugc, et il n'y- eut pas mayjcu do le^ .E M



iQe Lettres édifiaiites
refuserplus long-temps à ses fortes instances.

Aussitôt que le Père parut parmi les Suha-
reças, ce ne furent que fêtes et que réjouis-

sabces, ces bons Indiens ne sachant com-
ment exprimer leur joie , et le désir qu'ils

«aient d*embrasser la Lpi ctiri tienne. Dieu

récompensa leur ferveur par la sauté qu'il

rendit à tous les malades , sur lesquels le

Missionnaire lut le saint Evangile. Mais leur

joie se changea bientôt en une morne tris-

tesse, lorsqu'ils le virent obligé de se sépa-

rer d*eux : comme son départ ne pouvait se

différer , ils voulurent que la fleur de leur

jeunesse l'accompagnât , pour lui applanir

le chemin et le pourvoir de vivres, lui ,l«t

ceux qui étaient à sa suite.

Après avoir marché pendant quelques

jours dans une épaisse forêt ,
par un sentier

étroit et di/Hcile , ses guides perdirent leur

route et s'égarèrent. Il lui fallut errer plu-

sieurs jours à l'aVienture dans les bois , sans

savoir où il allait « et ne trouvant pour vivre

que les feuilles d'un certain arbre et des

racines sauvages. Dans cet extrême embar-

ras il eut recours à l'Archange saint Ra-

phaël et aux saints Anges Gardiens , et peu

après , lorsqu'il y pensait le moins , il se vit

h la porte du Village des Indiens Aruporc'

caSfOii il avait fait Mission les années pré-

cédentes.

il II fat bien consolé de trouver dans ces

Peuples le même éloignement de l'idolâirie

,

I3t le 'même désir de professer là Loi chré-

lleijftie, où il les avait laissés. Il pessa quel-

w v.«.

il' :

'!f

.
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ques jours à les instruire dç nouvctUiCt k les

confirmer dans leurs bons seulimeot« puis il

reprit sa route.

Après avoir traversé des lacs , des niioraisl

et des bois, il s*égara de nouveau sans pou-

voir s*orienter ni découvrir le chemin qu'il

devait prendre. Il avait ouï dire que le Vil*

lage des Indiens Bohocas se trouvait dahs

ces canions-lh , auprès d'une haute monta-

gne. Il fit monter un Indien au sommet
d'un grand arbre pour observer tout l'ho-?/

rizon. Cet Indien aperçut heureusement la'^

montagne , et c'est vers ce côté-là qu'ils di-.'

rigèrent leur route. Ils arrivèrent bien fati-

gués au Village , où ces bons Indiens n*o,u-*

blièrent rien pour rétablir leurs forces. Oa
avait logé le Père dans une cabane fort pro-

pre. Il y trouva des disciplines armées d*épi-

nes très-piquantes : et ayant appris qu'il y
en avait un grand nombre do semblabùs
dans le Village , il craignit que cette appa-

rence d'austérité ne cacliftt quelque reste dd
superstition. Il fit venir le Cacique , qui se

nommait Sorioco s et lui montrant une de
ces disciplines , il lui demanda ce que signî-^

fiait cette nouveauté , quHl n'avait vue nul^
part. c( Je vais vous l'ex-pliquer , vépondit le

» Cacique : les Indiens Barillos s avisèrent

» de vouloir s'établir parmi nous , et nous
» y consentîmes. C'est un Peuple hautain et

» superbe , qui prit bientôt des airs dédai-

» gneux et méprisans , tournant en ridicule

I» toutes nos actions. Nous en fûmes piqué»

» au vif, et nous conjurâmes leur pertes

. E 3
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»^D nsW silence /it; la nuit nous fîmes périr

» loasj l^s hommes , ne réservîïrtl que les

» feiTimes , qui pouvaient être de quelque
«r utilité. Le châtiment suivit de près notre

>r crime: la peste se répandit dans le Vil-

»)Ége, et nous la regardâmes comme une
]fir pûilitîoi^ de Dieu. Dès-lôrs nous songeât

3^ mes à appaiser sa colère. Nous savions que
yr dans les peuplades Chrétiennes , cet ius-

» truhient de pénitence est en usage pour
sT expier ses fautes ; nous y eûmes recours,

)» et deux fois le jour nous allions nous pros<

j» terner au pied de la Groî^ , et criant à

Il Dieu miséricorde ^ nous nous frappipns

» aTiiC ces disciplines jusqu'à répondre tia

>f's^Dg éri abondance. H paraît que notre pé«

1» hitehce fui agréée de Dieu ; car en peu de

j» jjours ta peste cessa y et nut de ceux qui

^ en furent atteints ne mourut. Depuis ce

» temps la Croix est encore beaucoup plus

»' en vénération parmi nous. » Le Père con-

çut.par ce discours quelle serait la ferveur

des Indiens , lorsque , rassemblés dans des

peuplades , comme ils le souhaitaient , \h

seraient parfaitement instruits des vérités de

la Heiigion. Il les laissa dans cette douce es-

pérancie, et continua son voyage jusqu'à la

réduction ou peuplade de Saint-Xavier, où,

adirés cinq mois de fatigues et de souffran-

ces , il arriva au mois dé Janvier de Tannée

1708.

Dès que Ta saison des pluies fut passée,

le Père Cavallero songea à recueillir le fruit

de ses travaux auprès de tant de barbares

^>4
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(in'il avait disposés au Christianisme et h éta-

blir dans une vallée commode urAi réduction

ou pedplade , où il put les rassembler. Il

n'y avait point à choisir, car le pays est tout

couvert- de bois. Il ne se présenta qu*une

asse2 vaste campagne , mais fort marécageuse

et infestée de moustiqes. Elle est située dans,

le voisinage des Indiens Tapacuras et Pau-
naucas. C'est dans cette campagne et auib

bordâ^ d'un grand lac , qu'il fut forcé d'éta-

blir la- nouvelle peuplade sous le titre de
rbnrmacolée Conception. Il y avait aux en-^

vireni^ de ce lac plusieurs babitaiions d'In**

«li<ns Paunnpas , Unapes et Carababas,

Ces Peuples sont extraordinaircment sauva«%

^m , HiAis lâche9 et timides : bommes e|

femm^», ils n'ont.pas le moindre vêtement

^ui lies couvre : ils n'ont proprement d'antre

I^ieu quo leur «appétit bru.tal , et s'ils ren-

dent quelque culte au Démon, ce n'est qu'ai|-»

tant qu'ils se persuadent qu'il y va de leur

intérêt : ils ne vont point h la chasse dant
les bois , et ils se contentent de ce que leurs

campagnes leur fournissent. Ils parurent fort

dociles aux instructions que leur (it le Mis-
sionnaire , et ils consentirent tous à vivre

dans la peuplade 4 pourvu qu'on leur permit
la chicay qui est leur boisson ordinaire, et

dont ils ne pouvaient pas se priver , disaiei^t-

ils
j
parce que l'eau crue leur causait de vio-

le tes coliques d'estomac. Le Père n'eut pas
dt peine à leur en permettre l'usage ,

parce
qu'il» la prenaient avec modération , et qu'ils

n'étaient pas sujçts à s'enivrer comme les

"lï- iff
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autres barbares. Pour composer cette liqueur

^ui leur est^si agréable ^ ils font rôtir le -maïs

^squ*à ce qu'il deviennedu charbon, et après

Favoir bien pilé , ils le jettent dans de gran-

des chaudières d*eau , où ils.le font bouillir.

Cette eau noire et dégoûtante est ce qu'ils

appellent chica^ et ce qui fait leurs délices.
" D'autres Peuples voisins des IndiensMan»
nacicàs yiiivenl habiter la même peuplade >

qui se trouva en peu de temps très -nom-
breuse. Mais comme Tair y était mal-sain

y

et qu'il y avait lieu de craindre que les ma-
lafdics ne vinssent ravager son troupeau , le

Père résolut de la transporter ailleurs. Il

découvrit pour lors une grande plaine ,fort

agréable
, qui avait h TOrient les Pwyzoùas

;

àii Nord, le^ Cozocas; et à TOccident , les

Cosiricas, C'est dads cette plaine qu'il se

fita, et qu'avec le secours de ses Catéchu-

mènes^ il eut bientôt rebâti: la peuplade. Il

•'appliqua aussitôt avec un zèle infatigable

. k cultiver ce grand Peuple , à déraciner le

\fond de barbarie avec lequel il était né , à

l'humaniser peu-h-peu, et à l'instruire 4»
nos divins Mystères et des obligations de la

vie Chrétienne. Toute la journée était occu-

pée dans cesfonctions laborieuses , et le tem^)S

de la nuit il le réservait {four la prière , et

pour un léger repos de quelques heures ,
qui

' le mît en état de reprendre lé lendemain set

/travaux' ordinaires,-^ Au ?u;r-t n -):,-';;rrv', .
:

^ ' 'Lorsqu'après une année entière de sueuri

.et de fatigues , il eut établi dans sa i\ouvelTe

peuplade le méiae ordre qui s'obserye dans
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les autres peuplade» Chrétiennes , qu'il vit

ses Néophytes bien affermis dans la Foi , et se

portant avec ferveur à tous les exercices de

la piété , il laissa pendant quelque- temps h

son compagnoh le soin de les entretenir dans

CCS saintes pratiques , et il tourna ses vues

vers d'autres Nations barbares, pour les sou-

mettre au )oug de l'Evangile. La conversion

des Indiens Puyzocas était la plus difficile
^

ces infidèles devinrent le principal objet de
son zèle.

11 partit accompagné de trente-six Indien»

Mannacicas , auxquels il avait donné tout

récemment le Baptême. Il souffrit plus que
jamais dans ce voyage , parce qu'une humeur
maligne s'étanf jetée sur ses jambes , il ne ^

pouvait marcher qu'avec le secours de se»

Néophytes. Enfin , il arriva bien fatigué chez

les Puy^zocas-, on l'y reçut avec des démonsr
trations de joie extraordinaires ^ chacun sVm-
pressant à lui marquer son affection , et à
lui offrir des fruits du pays et d'autres sou-

lagemens semblables. Le Cacique ne cédait

à pas un de ses vassaux dans les témoignages

de son amitié , tandis que lui et les siens »

sous de trompeuses caresses , couvraient

la plus noire perfidie. Il ordonna que ces

nouveaux venus fussent partagés dans diffé-

rentes cabanes , ensorte qu'ils ne fussent que
deux ou trois ensemble.

Aussitôt qu'ils se furent mis à table pour
prendre un léger repas s une troupe de fem-
mes parurent toutes nues dans la place , se

tirant des lignes noires sur le visage. Q*ta%
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une céipémontè en. 'usa^e ^armî eux , lors-

(fti^ïU bcaméitt (Jùelmïe fane^té comj^lot. Au
liïémètempâde^ barbares viilrcnt foûdi*e sur

les M<^t>%^«^£i » ^t l^s^ assommèrent; Qùel-
^u^^-ïitfsecfhaf^s h lëiit* fûrfeur , courutcni

èû tîâté à k CftbiinÈ où élah IV Père ^ qui

âtsaît traaqùiUcmeutsôn Offîice : l*uti d'eux

leebatgca suf ses épauler pout liii sauver la

iè paE la fuite. Ce fut iÏÏutiîetnenii'iT fut

BfentÀC âttemt par ces fûriëùx , qiïi Id percè-

rent, d'un javelot. Le Père se sentant trappe

& lilori, se cfc^biirrhssa dû IÇéd^Iitle qui le

jbortalt^ et se mettant à gel&ôiix derànt son

Çhicifix , il ofirait h I>îeu sàii saYi^ pôtir ceux

i^cii ie répandaient si crtUilleméhl : {>ronpn-

Çff nt ensuite les saints noms âé jÉâùà et de

Marie , il reçut sur la tête un c6uji de mas-

Ktie qui lui arracha îâ vie. Ce fut m i% de

Septembre de ï*année 17 ii ^U*il térihina sa

carrière par une mort si glorieuse. Vingt-six

rféop'hytes qui l'accompagnaient furent pa-

reillement les victimes de leur zèle. Lès au-

tres retournèrent h. la peuplade de îa Concep-
tion y et èîilq y miourureni de leurs blessures.

Ces nouveaux Fidèles furent cbnsterhés, lôrs-

b^^iîs ap|irit'eM là îpérte (Ju'iïs Ténâîent de

lâire. îls âîfèréitt en ^a»d nombre, bieii

mttnê's , dfeMiér le corps dé îëUï* cbéi* ï*èrc
j

tll=VàypôHèrérft à la jpéùpîàde avec la pluj

grande vénération , ëi îii côûtinûeàt ' de lé

téVeVer iiidmitié uïd de de Céé Holnmés Apos-

toi!4t:féi9, qùî (tj sfe sotft îivïiêà etiX-iiièmes

,

itosti ê Ji3k Gkristi.

% 'ill
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et ont exposé leur vie ,.pour annoncer auxNa-

tions le nom de Notre-Scigneur Jésus Christ.

Cependant le Père de 2^a ,
qui demeurait

h la peuplade de Saint-Joseph , -pensait de
son côté à établir une réduction ou peu-
plade. Un nombre de zélés Néophytes par-

tirent par ses ordres pour aller à la recher-

che des barbares. Ils marchèrent pendant
plusieurs jours ; et enfin, ils découvrirent

destraces de pieds d'hommes, qui marquaient
qu'un bon nombre d'Indiens avait passé ua
peu plus loin ; ils aperçurent un vieillard

avec sa famille, qui ensemençait ses terres^

Ce pauvre Indien pAlit h la vue des Néophy-*

tes , et tout tremblant du peur , il les supplia

de ne pas lai ôier la vie. Les Néophytes ne
purent s'empêcher de rire de sa frayeur , et

pour le délivrer de toute inquiétude > ils ac-

compagnèrent de quelques présens , et en-
tr'autre» d'un petit couteau , les manque»
d'amitié qu'ils lui donnèrent. Le vieillard

sautant de joie , conduisit ses bienfaiteurs à
son Village , où on les accueillit avec toute

'sorte de témoignages d'amitié , auxquels ils

répondirent par de petits présens , qui gagnè-

rent entièrement ces infidèles. Mais comme
leur langue était difTérente, et qu'il» ne s*en-

tendaieni^ ni les uns ni les autres , on leur ac-

corda deux jeunes gens qu'ils emmenèrent
avec eux , pour apprendre la langue des Chi-
quitesj et leur servir d'interprètes.

Ces Indiens sont de la Nation des Moro^
tocos. Ils sont de haute taille , et d^une
copiplexion robuste. Ils font leurs flèche» et.
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leurs lances d*un boistrès^dur, qu'ils savent

manier avec beaucoup d'adresse. Les fem-
mes y ont toute rantorité ; et non-seule-
lement les maris leur obéissent, mais ils

sont encore chargés des plus vils ministères

dû ménage et des détails domestiques. Elles

ne conservent pas plus de deux enfans; quand
elles en ont davantage « elles les font mou-
rir ^ pour se débarrasser des soins qu'exige

leur enfance. Quoiqu'ils aient des Gaciques-

et des Capitaines, il n'y a parmi eux nul

Vestige de gouvernement et de religion. Leur
pays est sec et stérile , et tout environné de
montagnes et de rochers : ils n'ont pour tout

aliment que des racines qu'ils trouvent en
abondance dans les Jbois. Ils ont des forêt»

de palmiers ; le tronc de ces arbres leur

fournît une moelle spongieuse , dont ils. ex-

priment le suc qui leur sert de boisson»

Quoique , durant l'hiver, l'air soit fort froid

dant leur climat, et que souvent il y gèle,

ils sont totalement nus , et n'en ressentent

nulle incommodité. Un calus^ général leur

épaissit la peau , l'endurcit , et les rend in- '

sensibles aux in)ures dé l'air.

Les deux jeunes Indiens Morotocos ne
pouvaient contenir la joie qu'ils ressentaient

d'avoir quitté leur misérable pays, et de se

trouver parmi les Chrétiens dans un lieu où
ils avaient abondamment de quoi satisfaire

aux besoins d ; la vie. Quand ils eurent ap-

pris la langue des Chiquites , le Père Phi-

lippe Suarez les prit pour interprètes , et

alla visiter les cinq Tillages d'Indiens qui
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forinent cette Nation , pour leur faire con-
naître le vrai Dieu. Les entretiens que le

Missionnaire eut avec eux sur les vérité»

de la Religion , appuyés du rapport que
leurs jeunes compatriotes leur firent de la

vie qu'on menait dans la peuplade , les dé-
termiuèrent tous à le suivre ^ et à aller s'y

établir.

D'autres Néophytes de la même peuplade
avaient fait une semblable excursion cïwz.

d'à litres Indiens d'une Nation nommée Tapi-
qnieSffiV avaient pareillement amené avec eux
doux de ces Indiens pour apprendre la langue
Clii((uite , et servir d'interprètes. A quelque
temps de là leurs parens ayant eu quelque
inquiétude sur la destinée de Içurs enî'aus , se

rendirent h la peupladepour s'en informer par
eux-mêmes. On leur témoigna tant d'ami-
tié , et ils furent si charmés des exercice»

qui s'y pratiquaient
,
qu'ils engagèrent tous

les Indiens de leur Nation h venir fixer leur

demeure parmi ces nouveaux fidèles , et à
s'assujétir aux loi& de l'Evangile. Il n'y eul

que quelques familles qui ne purent se ré-

soudre à quitter leur terre natale ; mais enfin ,

en l'année 1715, que le P. Sùarez passa par
leurs habitations, elles surmontèrent leui'»

répugnances, et vinrent se joindre à leur»

compatriotes-.

Ces nouveaux venus donnèrent des con-

naissances bien particularisées d'une infinité

d'autres Nations répandues dans toutes ce»

terres, jusqu'à la grande Province de CJiaco,

et enlr^autres des Indiens Zamucos ^ quC
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habitent six grands Villages , dont chacun
est plus peuplé que la réduction de Saint-

Joseph ; et six autres moins grands , mais

cjui se touchent presque les uns les autres
^

tant ils sont voisins , et où Ton parle la même
langue. On prit dès-lors le dessein de tra-

vailler h la conversion de ce grand Peuple:

mais auparavant on ne pouvait se dispenser

de former au plutôt une nouvelle peuplade,

en partageant celle de Saint-Joseph , laquelle

était devenue si nombreuse par le concours

de tant de familles Indiennes , qui étaient

venues 8*y établir, que les terres des. envi-

rons ne pouvaient plus suffire à leur subsis-

tance.
\

A neuf lieues de Saint-Joseph se voit une

belle plaine , nommée Naranjal ,
qui n'est

stérile que par le défaut de culture ; c'est

èette plaine que l'on choisît, de Tagrément

des Néophytes, pour y bâtir la peuplade sous

Tinvocation de saint Jean-Baptisté v <^^^^ ^^^

Composée d'anciens Néophytes et de quatre

Nations diflérentcs d'Indiens , qui se portè-

rent tous avec une égale ardtmr à construire

l'Eglise et les maisons , et en même- temps

h défricher les terres , et à les ensemencer.

Le Père Jean-Baptiste Xandia
,
que le Père

de Zéa s'était associé pour gouverner la nou-

velle peuplade , n'omît rien de tout ce qu'un

grand zèle peut inspirer pour former ces

barbares aux Vertus civiles et Chrétiennes,

et Dieu bénit tellement ses travaux
,
que le

Père de Zéa , au retour de quelques jexcur-

SiOûs qu'il avait imités dans les terres infidè*

ii| '1:111.mm
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les , fut fort surpris d« trouver une nouvelle

Chréiicnté , dtevènue en peu de temps si rai-

sonnable fet sî fervente.

Il crut qu'il était temps d'exécuter le des-

sein qui lui tcnrtit sî fort h rcrur, de porter

10 nom de Jésus-Chri.si h la nombreuse Nation
des infidèles Znmucos. Cotte entreprise fut

)>enucoùp plus difficile qu'il ne T'avait piévu.

11 partit au mois de Juillet de l'année 1716,
accompagné d'un grand nombre de ses Néo-^

phytès. Les tempêtes qu'il essuya d'abord ,

les- continuels tourbillons de vents furieux ,

et le débordement des rivières ne lui per-

iniretit de faire que quatorze lieue» en dix-

neuf jourij. 11 passa par quelques Villages

des Indiens Tàpiquies , absolument ruinés y

où il trouva une trentaine de ces Indiens >

qu'il gagna h Jésus-Christ , et- qu'il fit con-
duire par quelques-uns de ses Néophytes ât

la réduction de Saint-Joseph. Lorsqu'il eut

marché encore quelques lieues, il se pré-

senta une forêt longue de dix lieues ^ la plus

épaisse et la nvoins accessible qi^Hl eût en-

core trouvée dans ses difiiîMiIfes courses; il

fallut s'y faire un passarge. Les Indiens y tra-

vaillèrent , mais quand ils en eurent défriché

cn^i'ron la hlbitt« , ils perdirent entièrement

cotifage. Lé Père les ranima par ses paroles^

et encore plus par son exemple , se mettant à

tcut* tète la liàche h la main ; et enfin , en
dix*-niéûf >ouvs y ils percèrent tout le bois ;

'hi'îtis i! fest iiicôncet.iblfe ce qu'ils eurent h

^otifï^îrd'utie infinité de moustiques et de dif-

férentes iroVlèrde taotis> quineleur donnaieiit
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de repos dî jour ni nuit , et qui , par leurs

coniiuuelles piqiïlres , les défigurèrent entic-

rcmeut, et leur laissèrent long-temps les mar-
ques de leur persécution.

Au sortir du bois il se vk dans une vaste

Campagne > tout-à-fait stérile, et qui était

terminée par une autre forêt , où il fallait se

faire jour avec les mêihes fatigues que dans

celle qu'il venait de traverser. Le pays ne

fournit ni gibier ni poisson , ni même de ru-

ches à miel , comme on en trouve par-tout

ailleurs , et la terre ne produit que quelques

racines, dont Tamertume n'était pas suppor-

table au goût, quelque aiTamé qu'on fût. Le
Père alla visiter deux Villages qui n'étaie|it

pas éloignés, où il croyait trouver quelque

ressource ; mais toutes les habitations étaient

abandonnées, les Indiens s'étant répandus

dans les forêts pour y chercher de quoi sub-

sister. Il rencontra cependant une soixantaine

de ces barbares , auxquels il n'eut pas de peine

h persuader les vérités de la Foi. Il les mit

entre les mains de quelques-uns de ses Néo-
phytes , qui les menèrent à la peuplade de

Saint-Joseph. Comme les forces manquaient

h toute sa suite faute d'alimens, il fut con-

traint de renoncer pour le présent à son en-

treprise , et d'en différer l'exécutipo à l'année

suivante. ,v;ii'> ;>

^ L'impatience où çtaît le Phre de Zéa de

porter la Foi chez les Indiens Zamucos , lui

fit devancer le temps où d'ordinaire les pluies

finissent. Il prit avec lui douze fervens Chré-

^^ieusi, pleins d*ardeur et de courage,, avec
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lesquels il se mit en clieDiin au mois ^c Fé->

vrier de Tannée 171^ , et après avoir suivi U
même route qu'il avait tenue Tannée précé-

dente ; il se trouva enfin à cette seconde foréc

,

au travers de laquelle il fallait s'ouvrir un
{passage. Ils y travaillèrent sans relAchej mais
es çaux^ qui croissaient chaque iour, Ica

gagnaient insensiblement, et quand ils eu-

rent pénétré jusqu'au milieu de la forêt, iU

se trouvèrent dans Teau jusqu'à la ceinture»

Le risque où ils étaient de se noyer oblige*

le Missionnaire et sa suite à rebrousser chc«

min > et h retourner pour la seconde foif à

la peuplade de Saint-Jean-Baptiste.

Le Père de Zéa , que tant de difiicultéa

Bravaient point rebuté ,
partit pour la troi-

sième fois au mois de Mai avec plusieurs

Néophytes ; et enfin « il vint h bout de finir

l'ouvrage commencé quelques mois aupara-

vant, et de traverser la forêt. Il arriva le i»
Juillet au premier Village des Zamucos : la

joie que Ciiusa son arrivée surpassa ses es-

pérances ; ces Peuples ne savaient quelles

caresses lui faire; ils Venvirohnèrent avec

les pi us.grandes démonstrations derepectèt
d'amitié ; ils s'empressaient à lui baiser la

main ; ils ne cessaient d'embrasser les Néo-
phytes y ils les logèrent dans leurs cabanes

,

et ils les régalèrent aussi 1 ien que pouvait

le permettre la pauvreté de leur pays. '

'"

Le lendemain le Père les assembla dans

la grande place; il leur déclara le sujet qui

lui avait fait essuyer tant de fatigues pour
v^nir les voir , que son dessein était de leur

'#
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faire connaître le trai DicU quMls ignoraient

,

de lés engager à pratiquer sa Loi , et h se

procurer un éternel bonheu^; puis il leur

demanda s'ils agréaient que des Missionnai-

res vinssent leâ' idstrulrë dés vérités de la

Foi, et leur enséignëi-lcreheniiii duGfel. Ils

répoûdîrent que c'était là depuis long-temps

Fobjet dé ïétirs de&irs , et que s'ils n'étaient

pas Glifélîéns , c'est qire personne rtè leur

avait encbfe expliqué les véritéis qd'îîé de-

vaient croire , et lés commandénléûài qu'ils

devaient observer.

Le Père né pouvant contenir la joie cjtt'il

ressentait au fond du cœur : n Si céfa' est

» ainsi , répliqua-t-îl , il faut commencer
» par élever une Eglise au vrai Dien , et vous'

» réunir tous dans un même lieu pour l'ho-»

» norer et le servir. » Alors les deux prin-

cipaux Caciques se levèrent , et dirent qu'ils

ne souhaitaient rien davantage , mais qu'il

fallait choisir un lieu plus favorable que leur

Village , et qu'il pouvait s'assurer que tous

leurs voisins , qui sont de leur Nation , se

joindraient volontiers h eux , pour former

tous ensemble une nombreuse peuplade. Ce-

pendant le Père Gt planter une grande Croix

sur un tertre. Tous ces Indiens se mirent à

genoux et l'adorèrent. Les Néophytes chan-

tèrent ensuite les Litanies de la S.** Vierge,

après quoi le Père mît tout ce Peuple et la

peuplade où il allait s'établir ,- sous la pro-

tection de saint Ignace. Il fallut se sépa-

rer , et ce ne fut pas sans douleur de part et

d'autre , mais ils se consolèrent mutuelle-
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Vient sur ce qu'ils ne seraient pas long-temps

sans sre revoir. Le Père en s'en retournant

eut occasion d'entretenir des vérités Ghré»
tiennes une centaine d'Indiens qu'il trouva

sur sa route, et de les gsgnçr h Jésus-Clirist.

Ces Indiens étaient de trois Nations dilTé-

teûvès) savoir: des Zinotecas, des Jopove~

iecas et des Cucarates, Il les emmena avec

lui' â la peuplade de Saint-Jean-Baptiste.

A peine fut-il arrivé qu'il reçut uôe lettre

du Révérend Père Général , qui le consti-

tuait Provincial delà Province du Paraguay y

ce fut un coup de foudre pour lui ; il comp-
tait consommer l'ouvrage qu'il avait com-
mencé de la conversîon'de ses chers Zamu^
cos , et sacrifier le reste de ses jours à les.

conduire dans la voie du lalut ; mais consi-

dérant que l'obéissance vaut mieux que la

sacrifice , il vit les ordres dt; Dfeu dans
ceux de son Supérieur ; il s'y conforma avec

une parfaite résignation , et il confia l'éta-

blissement et le soin delà nouvelle peuplade
au zèle du Père Michel de Yegros.

Ce Père n'avait, ce semble» qn'h recueil-

lir lé fruit des travaux de son prédécesseur
;

il ne ^'agissait plus que de convenir avec

les Indiens Xamucos de l'endroit qui leur

agréerait duVantagt; , pour y hAtir la peu-*

pkde. Il partît donc au mois de Srpiem-
bfe de l'aiinée 1718 , avec le frère Albert

Romero , et un certain noml)re de nou-
veaux Chrétiens. Quand il fut arrivé dans

la forêt la plus proche du Village , il fît

prendre le devait à quelques - uns de ses
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Cil retiens » pour aller avertir le principal

Cacique de son arrivée , et lui porter de sa

part une canne fort propre , et une veste de
couleur. C'est un riche présent dans l'idée

de ces Indiens.

. Toutes les amitiés dont ces Peuples sont

capables, ils les témoignèrent aux députés

du Missionnaire : ils furent admis h la table

du Cacique , dont tout le repas «consistait

en des racines de cardes sauvages. Le len-

demain le Cacique , accompagné de Cbré-^

tienj et d'un nombre de ses vassaux^ alla

au-devant du Père, qu.'il rencontra presque

au sortir de la forêt ,.et ils vinrent de comr-

pagnie jusqu'à l'endroit où la Croix était

plantée ^ et où tout le Peuple s'était assem-

blé. La joie fut universelle parmi ces bar-

bares y et ils ne savaient comment l'expri-

mer. Le Cacique parla au nom de tous ,- et

dit que nonobstant leur pauvreté^ et l'ex-

trême disette qu'ils avaient eu h souffrir , ii

n'avait jamais voulu permettre que ses vas-

saux s'éloignassent du Village , de crainte

qu'un Missionnaire n'arrivât pendant leur

absence
;
que dans Timpatience où il était

de son arrivée , il avait souvent envoyé h la

découverte > et y était allé lui-même , pour
.voir s'il n'en "paraîtrait pas quelqu'un , et

qu'il pouvait juger de là combien il. de-

sirait sa présence , et le plaisir qu'elle leur

causait.

On traita ensuite de l'endroit le plus con-

venable pour l'établissement de la peuplade.

Le Pèie leur di( qufs daps upi de $es voyages

;:ll!
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il araît passé par des tetrres qui sont an-deflà

de leurs montagnes ," et dans le voisinage des •

Indiens Cucarates , et que ces terrés lui

paraissaient fort propres à être cultiTees , et

ù fournir abondamment à leurs besoins. Le
Cacique répondit au Père qu'il connaissait

parfaitement ces campagnes , et qu*on Ht y,-

pouvait faire un meilleur choix
;
qu'il retour-

nât donc chez lui , afin de préparer tout ce ^

qui était nécessaire pour la nouvelle peu-
plade , tandis que lui disposerait ses voisins >

à le suivre , et que ,
quand il serait temps

,

ils. iraient tous ensemble l'attendre sur le

lieu même ; mais que pour éviter toute mé-
prise , il lui donnait deux de ses vassaux qui "

l'accompagneraient , et qui prendraient le

devant, afin de venir l'informer du jour qu'il

auraitfixé pour son départ. Les autres Indiens

donnèrent leur suffrage par acclamations , et .

en lui témoignant le dcsir qu'ils avaient de a

recevoir an plutôt le saint Baptême , ils le

prièrent de presser son retour.

Le Missionnaire partit avec un contente-

ment qui était au'-dessus de ses expressions.

Il arriva comblé de joie à la peuplade de '

Sainl-Jean-Baptîsle , avec les deux Catéchu-
mènes qu'il amenait , auxquels les Néophytes -

témoignèrent une affection exti ordinaire tout

le temps qu'ils demeurèrent avec eux. Sur •

la fin de Juillet de Tannée 17 19, le Père les

dépêcha vers leur Cacique , afin de l'avertir

qu'il était sur le point de se rendre au lieu 4
dont ils étaient convenus , et qu'il comptait

de l'j trouver , lui , et tous ceux qui devaient .

;'
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le suivre , et former epsembie la notnvellé

peuplade. Il partit ea^fiet peu- après , avec

le Frère Albert Romero , et un bon nombre
de Néophytes , qui étaient chargés des

ornemens nécessaires pour célébrer le saint
' Sacrifice de la Messe , et d^ tous Içs outils

propres à défricher et à cultiver les terres.

Quand ils arrivèrent au lieu destiné , oÀ
ils s'attendaient de voir rasisemblée une mul-
titude de ces Indiens , iU furent fort étonnés

de n*y pas trouver une seule tsmc» Le Père

envoya plusieurs de ses Néophytes pour par-

courir le Pays d'alentour : nul de ces Indiens

De parut. Ils pénétrèrent jusqu'à leur Villase,

ilis en trouvèrent les habitations bridées ; Ice

n'était plus qu'une vaste solitude. Ils appri-

rent néanmoins que ces barbares s'étaient

retirés à quelques journées de là
,
proche un

lac fort poissonneux , et qu'ils avaient fermé

les passages par où l'on pouvait s'y rendre.

Le Frère Romero prit la résolution de les

aller chercher. Il se^iuit en ehemin avec quel-

ques Néophytes , et pénétra enfin jusqu'au

lieu de leur retraite : il les fit ressouvenir de

la promesse qu'ils avaient faite à Dieu et aux

Missionnaires d'embrasser le Christianisme,

et de se réunir à ce dessein dans cette vaste

campagne , qu'ils avaient choisie eux-mêmes

pour y bâtir la peuplade. Ces barbares répon-

îlîcent san.) se déconcerter ,
qu'ils n'avaient

pas changé de sentiment , et qu*ils étaient

prêts à le suivre à l'heure même. En cHet,

îls partirent avec lui en grand nombre , un

CIaciqn« à leur tôte^ et ils déguisèrent fT.CP
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lâBt d'artifices l*atrociié du crime qu'ils mé-
ditaient, qu'on ne pouvait guères soupçonner
leur sincérité : les pi*emiers jours du voyage

ils ne s'entretenaient d'autre chose avec le

Frère , que de l'ardent désir qu'ils avaient

de recevoir le Baptême , et de pratiquer la

Loi chrétienne. Mais le premier jour d'Octo-

hre ils se démasquèrent et dévoilèrent leur

perfidie. Ils se jetèrent sur les Néophytes,
dont douze furent massacrés : au même temps
le Cacique saisit le Frère Romero , et lui

fendit la tcte d'un coup de hache. Il le dé-

pouilla de ses hahiis , et , dans la crainte que
les Chiquites ne vinssent tirer vengeance

d'un si noir attentat , ils prirent tous la fuite

,

et se réfugièrent dans les bois.

Les Néophytes échappés à la cruauté de
ces bîirbares , apportèrent une nouvelle si

peu attendue ; elle se répandit bientôt dans
toutes les peuplades Chrétiennes , où ce saint

Frère fut extrêmement regretté de tous les

Néophytes^ qui la plupart avaient ressenti

les effets de sou zèle et de sa charité.

Voilà , Monsieur, tout ce qui j'ai pu
apprendre sur Tétatprésent des Missions de la

Province du Paraguay, j usqu'en l'année i ^ 146.

L'éloignement des lieux ne permet pas d'ea

recevoir de fraîches nouvelles ; il est ù croire

que depuis ce temps>là on aura fondé la peu-

plade de Saint-Ignace. A mesure que Dieu
bénit les travaux des ouvriers Evangéliques

,

et qu'ils réduisent sous l'empire de Jésus-

Christ tant de Nations barbares , ce sont

autant de sujets qu'ils acquièrent a. la Monar-
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cliîe d'Espagne. Jene manqueraipas de tous

faire part des nouvelles connaissances qui me
viendront dans la suite , et de vous donner
en cela des preuves du désir que j*ai de

vous satisfaire , «t du rcspecjt avec lequel je

suis., etc.

LETTRE
Du Père Ignace Chômé ^ Missionnaire de

ht Compagnie de Jésus , au Père F^an-

tliiennen , de la même Compagnie^

A la réduction de Saint-Ignare

des Indiens Zaniucos , daiis le

Furfijguay , le I7 Mai i^i^.

i 't

* Mon révérenb pèee,

La paix, de N, S.

Vous avez, sans doute , reçu la lettre que

j'eus riionneur de vous écrire en l'année

1735 , où je vous fesais le détail de la mort

du vénérable P^ Lizardî , le compagnon insé-

parable de mes travaux chez les Gbiriguanes,

qui le massaerèretït inhumainement. Je vous

;ajoutais qu^on prenait la résolution d'aban-

donner une Nation perfide et cruelle , qui

a répandu le sang de tant d'ouvriers Ëvangé-

tiques , lesquels , par leur zèle et par des

peines immenses, n'ont jamais pu adoucir

tant soi i peu sa férocité. * • » ^

> * Depuis
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Depuis ce temps-là , jusqu'à cette année ,

i*ai été chargé de la Mission de presque toute

la Province de Los-Chichas , de- celle de

Lipez , et de nos vallées circonvoisines. Ces

Missions sont très - laborieuses. Pour .m'y

rendre plus utile , j'avais appris la langue

Indienne ,
qu'on norame la langue Quichoa,

que parlent les Indiens de presque tout le
.

Pérou , et j'avais acquis la facilité de leur

prêcher les vérités Chrétiennes en leur lan-

gue naturelle. Lorsque je m'y attendais le

moins ,
je reçus une lettre du Révérend Père

Provincial , qui me destinait aux Missions

des Chiquites , et me recommandait de m'y
rendre dans le cours de cette année.

Ces Missions sont si pénibles, que lei

Supérieurs n'y envoient personne , qui ne
lésait demandées avec beaucoup d'instance.

Ainsi je regardai comme un heureux pré«

sage des bénédictions que Dieu daignerait

répandre sur mes travaux , la grâce singulière

d'y être nommé sans qu'il y eut eu de sollici-

tation de ma part.

On compte plus de trois cens lieues depuis

Tarija , où j'étais
, jusqu'à la première

réduction ou peuplade des Chiquites
, qui

est celle de Saint-François-Xaxier, Il me
fallut traverser d'affreuses montagnes , et je

n'avais que quatre mois pourfaire ce voyage
;

car ,
pour peu que je me fusse arrêté sur la

route, les pluies continuelles de la Zone tor-

ride , m'en auraient fermé l'entrée. Vous
serez surpris de tout le Pays qu'il m'a fallu

parcourir , et de la quantité de lieues que
Tome IX. ' y ^ ^ ^f
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fai été obligé de faire depuis huit ans que je

suis dans ces Missions. Le détail que je vais

vous en faire , ne vous sera peut-être pas désa-

gréable , du -moins il vous donnera une
connaissance certaine de la distance d'un lieu

Il un autre.

De Buenos-Ayres où j'arrivai d'abord, et

qui fut ma première entrée dans ces Mis-
sions , j'allai à Santa-Fé , ce sont quatre-

vingts lieues ; de Santa-Fé à la ville de Cor-
rientes , cent cinquante lieues ; de Gorrientes

à la réduction de 3aint-Ignace , soixante-

douze; de Saint-Ignace à celle qu'on nomme
Corpus , soixante ; de celle-ci à Gapeju

,

quatre-viqgts ; de Gapeyu à Buenos-Ayre^
,

deux cens
; 4e Bi^enos-Ayres à Cordubà

,

fçent soixante; de Corduba à Santiago, cent
;

de Santiago à San Miguel ,
quarante ; de

San Miguel à Salta , quatre-vingts ; de Salta

à Tarija
,
quatre-vingt-dix ; de Tarija aux

Cbiriguan^s , où j'ai fait quatre voyages
,

deux cent quatre-vingts-; de Tarija à Lipez
,

quatre - vingts ; de Tarija. k los Cbichas ,

soixante-dix ; de Tarija ù Cinti , quarante ;

de Tarija aux Vallées
,

quatre-vingts ; de

Tarija à Saint-Xavier , première réduction

des Ghiquites , trois cens ; de Saint-Xavier

à la réduction de Saintrignaçe des Zamucos>
cent soixante-dix. Ge qui se monte à deux
mille cent trente-deux lieues. Que serait-ce

si j'ajoutais à ce calcul , les lieues que j'ai

faites en détours , car je ne parle que de celles

qu'il m'a fallu faire en droiture ? on en

compterait plus de trois mille. , ,î .,. .

.
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La première réduction des Cliîquites ^

nommée de Saint-Xavier , est par seize de-

grés de latitude Sud , et trois cent dix-huit

dugrés de longitude. Celle de Saint-Ignaco

des Zamucos , d'où je vous écris , est par
vingt degrés de latitude Sud , et trois cent

viugtde longitude , éloignée d'environ mille

lieues de Buenos-Ayres , par la route que
l'on doit suivre pour y arriver.

Ce fut à la fin d'Octobre de l'année der-

nière que j'arrivai à la réduction de Saint-

Xavier , après avoir mis trois mois dans mon
voyage. A peine eus-je pris quelques jours

de repos , que je reçus un nouvel ordre de
me rendre à la réduction de Saint-Ignace

des Zamucos , qui en est éloignée , ainsi

que je l'ai dit , de cent soixante-dix lieues.

Il n'y a presque point de communication
entre cette peuplade et celles des Gbiquites

,

dont la plusprocbe est à quatre-vingts lieues

de distance. Elle est composée de plusieurs

Nations qui parlent à-peu-près la même lan-

gue; savoir j des Zamucos, des Cuculados

^

des Tapiosy des Ugaronos et des Satienos
,

qui se soumirent enûn à Jésus-Christ en
l'année i'^2i. Ces Nations étaient extrême-

ment fécoces , et il est incroyable combien
elles ont coûté à réduire ; elles sont main-
tenant plus traitables.; mais il y a encore à

travailler pour déraciner entièrement de'

leurs cœurs certains restes de leur ancienne

barbarie.

Le dessein qu'on a eu en pressant moa
départ , c'est l'extrême désir où Ton est

F 2
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depuis long-temps du découvrir le fleuve

Picolniayo , et les Nations barbares qui habi-

tent Tun et l'autre rivage de ce grand fleuve.

11 nie fallait demeurer parmi les Indiens

Zamucos , pour apprendre leur langue
,

qu'on parle dans toutes ces contrées. Dieu a

tellement béni mon application h l'étude de

celte langue
,
qu'en cinq mois de temps que

j'y ai employés , je suis en état de leur prêcher

les vérités de la Religion. Je n'attends plus

que les ordres des Supérieurs pour exécuter

cette entreprise : on m'annonce qu'elle est

très-périileuse ; car il s'agit de faire brèche

dans le plus fort asile , où le Démon se soit

retranché dt^ns cette Province , et d'en ouv^r

la porte oux hommes Apostoliques qui vien-

dront travailler à la conversion de toutes ces

]Vations barbares , dont on ne sait pas encore

les noms. Il n'y a aucun chemin qui y con-

duise ; toutes les avenues en sont fermées

par d'épai^^es forêts qui paraissent im^>?né-

trables , où il faut se conduire la boussole à

la main , pour ne pas s'y perdre. Enfin ce

Pays, où jusqu'à présent personne n'a encore

mis le piedj est le centre de l'infidélité ^ d'où

ces barbares sortent souvent en très-grand

nombre , et désolent toutes les Provinces

voisines. Je m'attends bien que les Indiens

qui nr^'acçompagneront pour percer ces épais-

ses forêts, ne tfirderontpointà m'abandonner
si ces infidèles nous attaquent ; et quand ils

auraient le courage dp tenir ferme
,

quelle

pourrait être la résistance d'un contre cent?

Je serai donc le premier en proie à Ieu|!
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fureur ; mais je mets toute ma confiance en
Dieu , qui disposera de tout pour sa plui

grande gloire , et qui , si c'est sa volonté

,

peut de ces pierres faire niiitre des cnfans

d'Abraham. S*il me conserve « je crois qua
j'aurai à vous écrire bien des choses capables

de vous faire plaisir , et de vous édifier. J'ai

besoin pips que jamais du secours de vos

prières , sur-tout h l'Autel , et dans vos saints

sacrifices , en l'union desquels je suis , avec

respect j etc.

ÉTAT PRÉSENT
J)e la Province de Paraguay , dont on a
eu connaissance par des lettres venues de
Buenos'Ayres , datées du 20 de Févriet

1^33; traduit de l'Espagnol,

LlE s connaissances qu^on a eues tout récem*

ment de la révolte des Peuples de la Province

de Paraguay , contre le Roi d'Espagne^ leur

Souverain, consistent en une lettre que le

Père Jérôme Herran , Provincial des 'Mis-

sionnaires Jésuites établis dans cette Pro-
vince , a écrite h Monseigneur le Marquis de
Castel-Fuerte , vice-Roi du Pérou ; en une
courte relation de ce qui s'est passé depuis

la date de sa lettre , et dans une lettre que
le Père Herran a reçue du vice-Roi , avec

l'arrêté du Conseil Royal de Lima , Capi-
tale du Pérou.

... ' - .- ^

. F 3 ^-^
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LETTRE
Du Révérend Père Jérôme Herran , Pro^

vincial des Alissions de la Compagnie de

Jésus dans la Prouince de Paraguay , à
son Excellence Monseigneur le Marquis
de Castel'Fuerte , vice-Roi du Pérou,

Monseigneur,

Ce n*est qu'en arrivant dans la ville ^e

Cordoue, que j'appris la révolte des Peuples

de la province de Paraguay, lesquels , en se

donnant le nom de Communes , ont chassé

Don Ignace de Soroeta , à qui vous aviez

confié Je gouvernement de celle Province. Je

jne suis mis aussitôt en chemin pour aller

visiter les trente peuplades d'Indiens qui

«ont sous la conduite de nos Missionnaires
,

et dans la dépendancie du Gouvernement de

Buenos-Ayres, A mon arrivée dans ces peu-

plades
, je sus avec une entière certitude

,

que les rebelles s'étaient unis ensemble , pour
déposer les 0/ficiers de la justice Royale et le

Commandant des troupes. Voici à quelle oc-

casion cette révolte devint presque générale.

Don Louis Bareyro > Alcade ordinaire et

Président de la Province , ayant pris le des-

sein d'étouffer les premières semences d'une

révolte naissante , demanda du secours au

•\
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Commandant des troupes , qui vînt en effet

av(!C un nombre suffisiint de soldats , pour
réduire ceux qui commençaient h lever l'éten-

dard de la rébellion. Le Président se voyant

ainsi soutenu, fit faire des informations con-

tre les coupables , et a) ant certainement

connu par ces informations les chefs cl les

coDtplices de la révolte , il les fit arrêter et

les condamna h la mort.

Lorsqu'on fut sur le point d'exécuter la

sentence , le Commandant auquel on avait

cm pouvoir se fier , mais qui dans le cœur
trahissait les intérêts de son Prince , au liea

d'appuyer la Justice, ainsi qu'il était de son
devoir et qu'il l'avait promis, passa tout-à-

coup avec ses troupes dans le parti des rebel-

les , les fitentrer dans la capitale , et pointa

le canon contre la maison de Ville , où
étaient le Président et quelques RégidàrSy
zélés serviteurs du Roi.

Les rebelles étant entrés dans la Ville sant

la moindre résistance , se partagèrent dans
tous les quartiers

, pillèrent les magasins et

les maisons de ceux qui demeuraient fidèlef

a leur Souverain , les traînèrent avec igno-

minie dans les prisons , ouvrirent la prison

publique et en firent sortir comme en triom-

phe ceux qui avaient été condamnés à mort.

De plus ils ordonnèrent , sous peine de la

vie
,
qu'on leur présentât toutes les informa-

tions du procès criminel , et ils les firent

brûler dans la place publique.

Après s'être rendus ainsi les maîtres san :i

qu'il y eût eu une gouttie de sang répandu ^

F 4
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ils établirent une Justice qu'ils eurent l'inso*

lence d'appeler Royale» Ils donnèrent les

premiers emplois à trois des principaux chefs

delà révolte, qui avaient été condamnés à

mort ; ils firent Tun Alferez Royal , ils don-

nèrent à un autre la charge de Régidor , et

le troisième ils le nommèrent Président.

Don Louis Bareyro ne put mettre sa vie

en sûreté que par une prompte fuite , et ce

ne fut qu'après avoir essuyé bien des fatigues

,

et avoir couru plusieurs fois risque de tom-

ber dans les embuscades qu'on lui avait

dressées ,
qu'il arriva heureusement dans nos

peuplades. Les autres Régidors se réfugièrent

dans les. Eglises , où néanmoins ils ne se

trouvaient pas trop tranquilles , parla crainte

^continuelle où ils étaient , que les rebelles

% ne vinssent les arracher de ces asiles , ainsi

qu'ils les en menaçaient à tout moment.
Leur dessein était de faire irruption dans

nos peuplades , et sur-tout de s'emparer de

quatre de ces peuplades les plus voisines
;

savoir, de celle de Saint-Ignace, de celle de

Notre-Dame de Foi, de celle de Sainte-Rose,

et de celle de Sanl'Iago
;
persuadés que si

elles étaient une fois dans leur pouvoir , on
ferait 4e vains efforts pour les soumettre. En
effet y s'ils possédaient ces peuplades , ils

deviendraient les maîtres du grand fleuve

Parana et de Neemhuèu qui est un marais

de deux lieues , inaccessible à la cavalerie

,

où avec une poignée de gens ils arrêteraient

tout court les nombreuses troupes que Votre

ËiLcellence pourraitenvoyerpour les réduire.

tè i
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J'avais prévu de bonne heure leur dessein ;

C*est pourquoi h mon pnssnge par Buenos"

uiffes fi'en conférai avec Monseigneur Don
Bruno de Zavala , Gouverneur de celle Ville

,

et de tout le Pays où se trouvent nos Mis-
sions. Selon ses ordres qu'il m'a confirmés

dans la suite par plusieurs de ses lettres , on
a fait choix , dans chacune des peuplades ,

d'un nombre de braves Indiens ,
pour en

former un petit corps d'armée capable de
s'opposer aux entreprises des rebelles.

On peut compter surla fidélité des Indiens

,

et sur leur zèle pour tout ce qui est duser-*
' vice du Roi ; ils en ont donné depuis cent

ans des preuves éclatantes dans toutes les

occasions qui se sont présentées ; et entre

autres il y a peu d'années qu'ils chassèrent

les Portugais de la colonie du Saint-Sacre-

ment , éloignée de nos peuplades de plus de
deux cens lieues ; ils y signalèrent leur valeur

et leur constance dans les travaux et les dan-
gers inévitables d'un assez long siège , sans

que pour leur entretien il en ait coûté une
seule réale aux finances du Roi.

Ce corps d^Indîeas bien armés et prêts à
affronter tous 1rs périls , commence h donner
de l'inquiétude aux rebelles \ ils se sont

a'diessés à Monseineur notre E>éque, et lui

ont protesté qu'ils étaient fidèles sujets du
Roi, qu'ils n'avaient garde de vouloir rien

entreprendre sur les peuplades , et qu'ainsi

ils le priaient de m'engager h. renvoyer les

Indiens ch( z eux.

L'artifice était grossier ^ aussi nV fit-oa

F 5W J i;;'* ifii'i^ti 4' «
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nulle attention ; il ne convenait pas de désar-

mer les Indiens , tandis que les rebelles ne
cessaient pas d'être armés , que les grands

chemins étaient couverts de leurs soldats qui

commettaient toute sorte d*hostilités , et

ôtaient h la Ville toutecommunication avec les

Payscirconvoisins, et que même ils portaient

l'audace jusqu'à intercepter les lettres de leur

Ëvéque et les miennes , dont ils fesaieni

ensuite publiquement la lecture.

Les rebelles voyant qu'on n'avait pasdonné
dans le piège qu'ils avaient dressé, s'avisèrent

d'un stratagème plus capable de déguiser la

perfidieetla duplicitédeleurcœur, etd'assu-

rer les Indiens de leurs intentions pacifiques..

Les chefs qu'ils avaient mis en place rendi-

rent visite à Monseigneur l'Evêque , et l'abor-

dant avec le plus profond respect et avec les

apparences du repentir le plus vif et le plus

sincère, ils le supplièrent de suivre les mour
vemens de sa tendresse pastorale , en s'inté-

ressant pour eux auprès 'de Votre Excellence ,

de lui demander leur grâce , et de l'assurer

qu'ils étaient entièrement disposés à rentrer

dans l'obéissance , qui que ce fût qu'on leur

envoyât pour Gouverneur, fut-ce Don Diego

de Los-Reyes. « Nous avons, ajoutèrent-ils*,

3» une autre prière à faire à Votre Seigneurie

» illustrissime , c'est d'ordonner une neu-
» vaine en l'honneur des Saints Patrons de
» la Ville, avec des processions et des œuvres

» de pénitence , afin d'obtenir uù heureux
u succès de la démarche paternelle qu'elle

» veut bien faire eu notre faveur, »
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Le t^rélat fut infiniment consolé de trouver

dans leurs cœurs de si saintes dispositions
;

sa droiture naturelle ne lui permit pas de
soupçonner qu'on en imposât à son zèle. La
neuvaine commença , et un si saint temps
fut employé par les rebelles h mieux affermir

leur conspiration. Ils entrèrent dans la Ville ,

non pas pour assister aux prédications , a la

procession , et aux prières publiques , mais
dans le dessein de chasser les Jésuites de leur

Collège, ainsi qu'ils l'exécutèrent le 19 dq
Février de cette présente année.

La sentence de mort que Votre Excellence

a prononcée contre Don Joseph Anlequera et

Don Juan de Mena son Procureur , et qui a,

été exécutée selon ses ordres, leur a servi de
prétexte h former de nouveaux complotspour
animer les Peuples , et les porter à cette

sacrilège entreprise. Ils ont répandu de tous

côtés que
,
par le moyen de leurs afQdés , ils

avaient entre les mains toutes vos procédures ;

ils les ont revêtues des circonstances les plus

odieuses, entr'aulres que Votre Excellence

avait achevé d'instruire le procès de quatorze

d'entr'eux
,

qu'elle les avait condamnés h
mort , et qu'elle avait «lommé un Oydor de
l'Audience royale de Los Charcas pour en
hâter l'exécvftion. Et afin d'assouvir leur rage

contre les Jésuites , dont le zèle et la fidélité

les importune et traverse leurs desseins, ils

ont publié que ces Pères étaient les moteurs
et les instigateurs de toutes les résolutions

que Votre Exelh^nce a prises.

Les esprits s'élaut échauffés par toutes ces

F 6
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impostures , ils allèrent vers le midi au Collège
au nombre de deux mille cavaliers ^ poussant

des cris pleins de fureur j ils en rompirent

les portes h grands coups de haches , y entrè-

rent h cheval , saccagèrent la maison , et

emportèrent tout ce qui se trouva sous leurs

mains ; ils en firent sortir les Pères avec tant

de précipitation
, qu'ils ne leur donnèrent

pas le temps de prendre leur Bréviaire , ni

d'aller dans leur Eglise pour saluer le saint

Sacrement , et le mettre a^ couvert des profa-

nations qu'on avait lieu de craindre.

Monseigneur l'Evoque ayant appris ces

sacrilèges excès , déclara que les rebelles

avaient encouru l'excommunication « et or-

donna d'annoncer l'interdit par le son des

cloches. C'est néanmoins ce qui ne s'exécuta

point , car plusieurs des rebelles entourèrent

la tour où sont les cloches , et défendirent

d'en approcher , sous peine de la vie , tandis

que d'autres postèrent des gardes autour du
Palais Episcopal , avec ordre à leur Evêque
de ne pas mettre les pieds même sur le seuil

de sa porte.
' Votre Excellence apprendra ce qui s'est

passé depuis par les lettres que ce Prélat m'a

adressées , pour faire tenir à Votre Excel-

lence ; elle verra que n'ayant pas même la

liberté de punir les attentats commis contre

sa personne , il a été forcé de lever l'excom-

munication , et elle jugera par-là du pitoya-

ble état où est cette Province^ et du peu de

religion cle ses habitans.

Ces rebelles non contens d'avoir chassé les

::i!:i

X- V,
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Jésuites de leur maison et de la Ville , les

chassèrent encore de la Province , et les traî-

nèrent jusqu'à celle de Buenos- Ayres. Cepen-
dant nos Indiens en armes au nombre de
sept mille , font bonne garde à tous les

passages qui peuvent donner entrée dans leur»

peuplades, etîlssontrésolus de mourir plutôt
que de perdre un pouce de terre. C'est ce

qui a arrêté les rebelles , et qui les empêche
de passer la rivière Tihlquari , laquelle sépare

la Province de Buenos -Ayres de celle de
Paraguay.

Les Indiens se maintiendront toujours dans

ce poste j à moins qu'il ne leurvienne des ordres
contraires de Votre Excellence. Elle peut

s'assurer de leur fidélité et de leur bravoure;

et quoique leur petit nombre suffise pour
s'opposer aux entreprises des révoltés , dans

une guerre qui de leur part n'est que défen-.

sive , cependant si Votre Excellence a besoin

d'un plus grand nombre de troupes pour le

service du Roi , elles seront prêtes h se mettre

en campagne au premier ordre de Votre

Excellence, sans qu'il so^t nécessaire de tirer

de la caisse Royale de quoi fournir à leur

subsistance , car nos Indiens que le Roi a dis-

tingués de tous les autres Indiens du Pérou ,

par les privilèges et les exemptions qu'il leur

a accordés , ont toujours servi et continueront

de servir Sa Majesté sans recevoir aucune
solde.

Je n'avance rieii à Votre Excellence du
courage et de la valeur de ces Peuples , dont

je n'aie été moi-même le témoin. Je leur ai
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servi d*Auinônier piendant huit ans de suite,

dans les guerres qu'ils ont eues avec les

Indiens barbares Guenoas, Bohanes, Char-

mas et Yaros , qu'ils défirent en bataille

rangée , et qu'ils mirent en déroute. Le suc-

cès de ces expéditions fut si agréable h Sa
Majesté

,
qu'elle leur fit écrire pour les re-

mercier de leur zèle, et pour leur témoigner

combien elle était satisfaite de leurs services.

Si j'insiste si fort sur le courage des In-

diens , c'est pour rassurer Votre Excellence

contre les discours de certaines personnes

qui , ou par une fausse compassion pour les

coupables , ou par une mauvaise volonté pour
le Gouvernement, s'efforcent de rabaisser

la valeur Indienne , et d'exagérer les forcée

,

le courage 4 et le nombre des habitans de

Paraguay
,
pour persuader à Votre Excel-

lence qu'il n'y a point de ressource contre

un mal qui devient contagieux de plus en

plus par la lenteur du remède, et qui gagnera

insensiblement les autres Villes.

Je crois toutefois devoir représenter h

Votre Excellence * que si elle prend la réso-

lution de réduire cette Province par la force

des armes , il est h propos qu'elle envoie un

corps de troupes réglées , et commandées par

des Chefs habiles et expérimentés. Deeix

raisons me portent à lui faire cette repré-

sentation.

La première , c'est que ce corps d'Espa-

gnols sera comme Tame qui donnera le mou-
vement à l'armée Indienne j car bien que

les Indiens soient intrépides^ accoutumés à

Hi
Cl"
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étaient capables de porter les armes , et que
ce nombre ne montait qu'à cinq mille hom-
mes: mais il m*assure que maintenant il n'y

en a pas plus de deux mille cinq cen»; qui

soient en état de faire quelque résistance aux

forces que Votre Excellence enverra pour

rétablir la paix. Il m'a ajouté que bien que
les rebelles paraissent résolus de faire face

à vos troupes , et de se bien défendre h la

faveur du terrain qu'ils occupent , ils ne

verront pas plutôt approcher votre armée ,

qu'ils s'enfuiront dans les montagnes.

Tel est , Monseigneur , l'état où se trou-

vent les rebelles de la Province de Paraguay,

c'est-à-dire , presque tous ses habitans , et

ceux-là même que la sainteté de leur pro-

fession oblige de contenir les Peuples
, ptar

leurs prédications et par leurs exemples

,

dans l'observance des lois Divines et Ecclé-

siastiques , et dans l'obéissance qu'ils doivent

à leur Souverain : on n'y voit plus que

tumulte et que confusion ; on ne sait ni qui

commande ni qui obéit ; on n'entend parler

que de haines mortelles, que de p' liages et

de sacrilèges.

Monseigneur l'Evêque a travaillé avec un

zèle infatigable pour arrêter tant de désor-

dres : mais son zèle et ses travaux n'ont eu

aucun succès auprès de ces hommes pervers,

qui , comme des frénétiques , se sont jetés

avec fureur sur le Médecin charitable ^ qui

appliquait le remè-.e à leurs maux. Ils ont

traité indignement sa personne , ainsi que

Votre Excellence le verra par ses lettres^ où

'liî
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il expose les raisons qui Tont forcé d'absou^^

drc de rexcoramunication les sacrilèges qui

ont profané le lieu Saint et violé l'immunité
Ecclésiastique. Il est vrai qu'il n'a exige

d'eux aucune satisfaction : mais en pouvait-il

espérer de gens obstinés dans leurs crimes

,

qui, par leurs menaces, par leurs cris et

par les expressions impics qu'ils avaient con-
tinuellement à la bouch« , ne fesaient que
trop craindre qu'ils n'en vinssent jusqu'à

secouer tout-à-fait le joug de l'obéissance

qu'ils doivent à l'Eglise ?

Dieu veuille jeter sur eux des regards

de miséricorde , et les éclairer de ses divinef

lumières , afin qu'ils reviennent de leur aveu-

glement. Je prie le Seigneur qu'il conservç

Voire Excellence pendant plusieurs années
,

pour le bien de l'Etat et pour le rétablis-

sement de la tranquillité troublée par tant

d'offenses commises contre la Majesté Diviaç
et contre la Majesté Royale , etc.

Depuis la date de cette lettre , nos Indîent

se sont toujours tenus sous les armés , çt

gardent avec soin le poste où ils sont placés

sur les bords delà rivière Tihiquari, Cepen-
dant les Communes de Paraguay sont dans

de grandes inquiétudes , causées ou par l'am-

bition des uns qui voudraient toujours gou-

verner , ou par la crainte qu'ont les autres

des résolutions que prendra Monseigneur

notre vice-Roi , pour, punir tant d'excès , el

une désobéissance si éclatante.

Mais ce qui les inquiète encore darantage

,
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cVst de voir , dans leur voisinage , Tarmée
des Indiens Guaranis

,
prèle à exécuter sur

le champ les ordres qu'on jugera h propos

de lui donner. Il n'y a point de moyen que

ces rebelles n'aient employé pour persuader

k nos Indiens , qu'ils n'avaient jamais eu la

pensée d'envahir aucune de leurs peuplades,

ni de commettre la moindre hostilité h leur

égard
;
qu'ils devaient compter sur la sincé-

rité de leurs paroles, et se retirer dans leurs

habitations sans rien craindre de leur part.

Ces démarches n'ayant eu nul succès , ils

curent recours h Monseigneur notre Evéque,
et le prièrent , fort inutilement, d'interposer

son autorité pour éloigner les Indiens. Enfin

ils députèrent deux de leurs Régidors vers

l'armée Indienne , pour lui donner de nou-

velles assurances de leurs bonnes intentions,

et lui protester qu'ils n'avaient jamais eu le

desseiu de rien entreprendre contre les peu-

plades.

Toute la réponse qu'ils reçurent des In-

diens j fut qu'ils occupaient ce poste par

l'ordre de Monseigneur Don Bruno de

Zavala leur Gouverneur , afin de défendre

leurs terres et de prévenir toute surprise
,

et qu'ils y demeureront constamment, jus-

qu'à ce qu'il vienne des ordres contraires

de la part ou de son Excellence, ou de Mon-
seigneur le vice-Roi ; tjue du reste les habi-

tans de Paraguay pouvaient s'adresser h l'un

ou à l'autre de ces Messieurs pour en ob-

tenir ce qu'ils paraissaient souhaiter avec

tant d'ardeur.
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Les députés sVn retournèrent peu content

du succès de leur négociation , et encore

plus inquiets qu*auparavanl
, parce qu'ils

avaient été témoins oculaires de la bonne
disposition de ces troupes , de leur uontbre

,

dé leur valeur et de leur ferme résolution

h ne pas désemparer du poste qu'elles occu-
paient.

Dans ces circonstances 4 il me fallut visiter

la Province pour remplir les obligations de
ma Charge. En arrivant à ^ Buenos-Ay res

,

j'appris que les Peuples de la'-ville de Las^
Cot tentes avaient imité l'exemple des habi«*

tans de Paraguay , et étaient entrés dans leur

révolte sous le môme nom de Communes,
Voici à quelle occasion leur soulèvement
éclata.

Monseigneur Don Bruno avait donné
ordre à son Lieutenant de cette Ville , d'en-

voyer un secours de deux cens hommes aux
Indiens campés sur les bords de Tibiquari^

au cas que les rebelles de Paraguay se pré-

parassent à quelque entreprise. Comme le

Lieutenant se mettait en devoir d'exécuter

cet ordre, les babitans l'emprisonnèrent eu
lui déclarant qu'ils étaient frères et amis des

Paraguayens , et unis d'intérêts avec eux pour
la conservation et la défense de leurs droits

et de leur liberté. Ensuite, soit par crainte

que le prisonnier n'ecbappht de leurs mains,
soit dans la vue de mieux cimenter leur

union réciproque, ils firent conduire ceLieu«-

tenant sur les terres de Par.iguay ,
pour y

être en plus sure garde. Ils eurent même



V

t^O Lettres ÉDiriANTES
l'audace d'envoyer des Députés h Monsei-
gneur le Gouverneur de Buenos-Ayres

,

pour lui rendre compte de leur conduite
,

et lui faire entendre qu'il devait donner les

mains ii tout ce qu'ils avaient fait pour le

grand service du Roi , et confirmer le nou-
veau gouvernement des Communes , approu-

ver les O0iciers qu'ils avaient établis , et

abandonner h leur République le droit de les

déposer ou de les placer selon qu'elle le juge-

rait à propos. Un pareil discours fit assez

connaître que ces Peuples avaient secoué le

joug de l'Autorité souveraine , et voulaient

vivre dans une entière indépendance.

Cependant les Paraguayens charmés dé

trouver de si fidèles imitateurs, ne tardèrent

pas à leur en marquer leur reconnaissance :

ils leur envoyèrent deux barques remplies de

soldats peur les soutenir dans ce commence-
ment de révolte , et les attacher plus forte-

ment aux intérêts communs. En même-temps
ils rassemblèrent leurs milices , et firent

descendre la rivière à deux mille de leurs

soldats^ commandés parle Capitaine-Général

de la Province. Cette petite armée parut h la

vue du camp de Tihiquari^ et s'y maintint

jusqu'à la nuit du i5 de Mai, qu'une troupe

de nos Indiens passa la rivière à gué , donna

vivement sur la cavalerie qui était de trois

cens hommes , et les amena au camp sans la

moindre résistance. La terreur se mit dans

le reste des troupes Paraguayènes , qui cher-

chèrent leur salut dans une fuite précipitée.

Deux de nos Indiens eurent U hardiesse
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d'allor jusqu'à la ville de l'Assomption , et

après en avoir reconnu rnssieile, lesdin'éren*^

tes entrées et sorties de la place , les diverses

routes qui y conduisent, ils s'en retournèrent

sains et saufs au camp , où ils tirent le. rap-

port de ce qu'ils avaient vu et examiné.

Les choses étaient dans cet état , lorsqu'on

apprit que Monseigneur le vice-Roi avait

nommé Don Isidore de Mirones et Benéventé

pourJuge-Gouverneur, et Capitaine-Général

de la province de Paraguay : ce Gentilhomme
avait la confiance du vice-Iloi, et il la méri-

tait par son habileté et sa sagesse , dont il

avait donné des preuves toutes récentes^ en
pacifiant avec une prudence admirable les

troubles de la province Cochahamba dans

le Pérou. Il marchait à grandes journées , et

approchaitde la province de Tucuman, lors-

qu'en arrivant h Cordoue , il reçut un contre-

ordre , parce que Sa Majesté avait pourva
du Gouvernement de Paraguay Don Manuel
Augustin de Ruiloba de Calderon , Capitaine-

Général de la garnison de Callao. Le vice-

Roi lui ordonna de partir en toute diligence

,

et de prévenir à l'heure même par ses lettres

le Gouverneur de Buenos-Ayres , afin qu'à

son arrivée dans ce port il trouvât tout prêt

,

et qu'il put sans aucun retardement se rendre

à son Gouvernement avec les troupes Espa-
gnoles et Indiennes

,
qui doivent l'accom-

pagner pour réduire celte Province et li|

soumettre à l'obéissance de son légitiqif

Souverain^
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LETTRE

l!""*|-

/)e Monseigneur le Marquis de CasteU
Fuerte , vice-Roi du Pérqu , au Réi^érend
Père Jérôme Herran , Provincial des

Missions de la Province de Paraguay,

, Mon révérend père,

J'ai reçu la Lettre que votre Révérence

m*a écrite le 1 5 Mars , ou elle expose dans

un grand détail ce qui s'est passé dans la,

province de Paraguay , la rébellion de ses

habitans , et l'état où se trouvent les Peuples

voisins de cette Province, afin qu'étant ibien

informé de toute chose, je puisse y pourvoir

de la manière qui convient au service de Sa
Majesté : c'est sur quoi je n'ai point perdu

de temps. Don Manuel Augustin de Ruiloba

Caldcron , Commandant de la garnison de

Callao , a été nommé par le Roi Gouverneur
etCapitaine-Gén^'^alde la province de Para-

guay : il part en Joute diligence , après avoir

reçu les ordres que je lui ai donnés , pour
apporter le remède convenable à ces troubles.

Comme je connais votre attachement pour
la persoune du Roi , et le zèle avec lequel

vous vous portez à tont ce qui est du service

de Sa Majesté
, je ne doute point que vous

ne conlinuyez d'apporter tous vos soins , et

de tirer des peuplades de vos Missions lei
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secours nécessaires, pour faciliter au nouveau
Gouverneur l'exéculion de ses ordres.

La Lettre ci-jointe adressée h TËxcellcn-

tissime Seigneur Don Bruno Zavaln , con-

tient des ordres qu'il doit exécuter d'avance^

afÎQ que Don Manuel de Huiloba trouve

toutes choses prêtes h son arrivée et puisse

agir dans le moment. Faites partir cette

Lettre par la voie la plus sure et In plus

courte , afin qu'elle soit remise promplement
audit Seigneur Don Bruno, ainsi qu'il con-

vient au service de Sa Majesté.

Faites part aussi de ce que je vous mande
à Monseigneur TËvéque , en lui marquant,

combien je suis satisfait de sa conduite, et,

du zèle avec lequel il a servi Sa Majesté.

Que le Seigneur conserve plusieurs années

i

Votre Révérencecomme je le désire. A Lima

,

le 24 de Juin i^32. LeMarquisdeCASTEL-
FUERTE,

COPIE de Vacte dressé dans le Conseil

Royal de Lima,

JJans la ville de Los-Reyes du Pérou , le

24 de Juin de Tannée 1783, furent préseas

dans le Conseil ^oyal de Justice Excellentis-
'

sime Seigneur Don Joseph de Armandariz

,

MarquisdeCastel-FuerleXapilaîne-Généial

des armées du Roi , vice-Roi , Gouverneur

et Capilaine-Géaéj:al de fiCfl Royaumes du^
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Pérou ; et les Seigneurs Don Josepli de la

Goneha , Marquis de Casa Concha ; Don Al-

varodeNavia Bolanoy Moscoso
-,
Don Alv.iro

Cavero ; Don Alvaro Quitos ,• Don Gasnar
Ferez Buelta ; Don Joseph-Ignace de Avilès,

Président et Oydor de cette Audience Royale,
où assista le Seigneur Doa Laurent Antoiue

de la Puente son Avocat fiscal pour le civil;

lecture fut faite de différentes Lettres et

autres papiers envoyés à son Excellence
, qui

informent des troubles suscités dans la pro-

vince de Paraguay par différentes personnes;

laquelle lecture ayant été entendue, et après

de mûres réflexions sur l'importance des faits

que contiennent ces Lettres , il a été résolu

qu*on prierait son Excellence d'enjoindre au

Père Provincial de la province de Paraguay,

ou en son absence h. celui qui gouverne les

Missions voisines de ladite Province , de

fournirpromptement au Seigneur Don Bruno

de Zavala et à Don Manuel Augustin de

JHuiloba , Gouverneur de Paraguay , le

Dombre d'Indiens Tapes et des autres peu-

plades bien armés qu'ils demanderont pour

forcer les rebelles à rentrer dans l'obéissance

qu'ils doivent à Sa Majesté , et exécuter les

résolutions que Son Excellence a prises de

l'avis du Conseil. Son Excellence s'est con-

formée à cet avis. En foi de quoi , conjoin-

tement avec lesdits Seigueui;^ , elle a paraphé

la présente.

Don Manuel-François Fernandez de Pare-

DES ,
premier Secrétaire du Conseil , pour

lu a0iaires du Gouvernement et de la Guerre.

MÉMOIRE
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MÉMOIRE
Apologétique des Missions établies par les

Pè/^es Jésuitesdans la Province de Para-'

guay ,
présenta au Conseil Royal et su-

prême des Indes , par le Père Gaspard
Rodero ., Procureurs-Général de ces Mis»

sions ; contre un Libelle diffamatoire

rempli de faits calomnieux , quUn Ano-^

nyme étranger a répandu dans toutes les

parties de VEurope, | Traduit deTEspa'^

gnol.) ^

UiN Eccl^sîastlqfseét -tBffer, qui avait stna

doute ses raisons pouir ^ c ler son nçmet S9r

{tatrie^ pan:i.t;ea cette «Jour d^JSspagne «n
'année 17 15. U trouyaU moyen d*approc1ier

de la personne du Roî ^ el de lui présenter

un Mémoire où il renouvelait les ancîennef

calomnies dont on a t&ché de noircir les

Missionnaires du Paraguay , et suppliait Sa
Majesté de lui donner les pouvoirs nécessaires

pour remédier au prétendu désordre de ces

Missions , et pour travailler h la conversion

des IVatipns infidèles répandues dans cef

vastes Provinces. Le Roi eut k peine jeté les

yeux sur cet écrit, qu*il aperçut la malignité

de l'accusateur , et fa fausseté de ses accusa-

tions , où la vraisemblance n'était pas même
gardée ; c'est pourquoi , non content de reje-

ter ce( indigne lil^eUe , il porta un nouve^i;!

TQme /a. Ct'
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déci'^t l!iuu^. ^ivanJ^jU^i^A. F^r Jcqiiel il

ordonnait de conserver aux Indiens de ces

Missions , toutes les grâces et les privilèges

que les Rois ses prédécesseurs leur avaient

Accordés. On trouvera ce décret à la fin de

ce Mémc^ire. ., ^ ?„ .,HJi^ , :
.

,/Le jugement d*un Prince si éclairé et si

é^quitable devait faire rentrer en lui-même
Tauteurdu libelle: sa passion n'en futque plus

' irritée. {1 retourna en France , où il ûi, impri-

mer son écrit en Françai,s et en Latin:, il le

répandit en Angleterre, en Hollande et dans

la Flandre, où il fut reçu avec applaudisse-

ment des gens animés de son même esprit

,

et même de quelques Catholiques portés

^^naturellement à croire toutes les fables qu'on

ilîûigîrië 'et <|u'bn débitècontre les Jésuites.

*»* Gdiiime ce libelle avait indigné Sa Majesté

Càthi)liquc','et tous Ceux qui-, ayant vécu

dàiis'ce^ Provinces éloignées^ avaient éié

témoins de ce qui s'y ^asse , il- ne' méritait

^ Têtières que leà^ Jésuites y fissent attention.

Aussi n'en firent-ils pas plus de casque de

lànt d'autPtfe Contes satiriques que les enne-

trtis de l'Egiiàe ne cessent de publier contre

ïéur Compagnie.
• 'Dix-huit ans ap>i^ès le mauvais succès que

cet infot'tuné libelle avait eu en Espagne
;

l'auteiirou Quelqu'un de ses partisans « a cru

àevoir le reproduire r les troubles arrivés en

ranaéë 173*^ dans la Province de Paraguay

lui put paru iiiié occasion favorable pour lé

remettre au jour traduit en langueEspa^nole,

et simplement ^ manuscrit i comme s'il
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s'agîssaît d*une découverte toute récente qu'on

eut faU de la prévarication des Missionnaires.

Les Agens des babitans de la ville de TAs-
somption > qui sont à la suite de la Coury
ont été le canal par où il a fait passer son
écrit dans les mains d'un Seigneur de grand,

mérite, et qui approche de plus près la per-

sonne de Monseigneur le Prince des Astu-

ries , ne doutant point qu'il ne i'ùt commu"»
nique h ce Prince , et qu*h la vue de ces'

privilèges accordés aux Indiens , et qu'on
disait être contraires aux droits héréditaires

de la Couronne, Son Altesse Royale n'inter-

posât son autorité pour les faire révoquer

,

et ne prît deâ impressions désavantageuses au:ic

Jésuites. Mais, quoique ce Seigneur ignorât

que ce Mémoire eût déjà été rejeté du Roi y

il en conçut l'idée que méritait un écrit, où
rAuteur n'osait mettre son nom , et qui rap-

pelait d'atroces calomnies dénuées de preu<»

ves , et tant de fois détruites depuis plus d'un
siècle par les témoignages les plus irréfra-

gables.

L'acharnement de l'anonyme à décrier de;

si saintes Missions , et l'audace avec laquelle

il voudrait en imposer à toute l'Europe, ne
permettent pas de différer plus long-temps à

le convaincre de ses calomnies par des preu-

ves évidentes^ et auxquell<;s il n'y a point de
réplique.

j,^

Mais, avant que de répondre en détail k

chaque article de son libelle, il est ù propos
de faire remarquer en général combien il

comiait peu la situation de ces Provinces ^ la
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nature de leur climat ^ les l'ruits qu'elles pro-:

duisenl et la distance des peuplades. Selon lui

ce Pays est un Paradis sur terre , qui four-

nil en abondance aux Missionnaires de quoi

mener la vie la plus délicieuse. On voit hit^n

qu'il n'a pas éprouvé ce que l'on a à souffrir

tout-h-1a-fois , et d'un climat brûlant où l'on

ne respire qu'un air embrasé, et de rhumtdité
• des terres causée par le» vapcurs'continuelles

qui s'élèvent du fleuve Parana , et qui retom-

bent en épais brouillards. Une pareille situa-

tion est sans doute fort avantageuse h la santé i

cl très -propre h rendre un pays fertile en

fruits délicieux.

A la vérité , les peuplades qui sont sur les

I)ord$ de XUragaay ^ jouissent dVn climat

plus doux et plus tempéré. Comme; elles

sont \ la hauteur de vingt-six degrés , elles

se sentent du voisinage de Biienos^Ayres ;

les vents qui s'y élèvent répandent en l'air

«ne fraîcheur agréable : aussi voit-on que

,

pourvu qu'on cultive la terre , elle produit

une partie de tout ce qu'on trouve en Espa-

gne. On voyait le siècle passé des troupeaux

sans nombre de bœufs , de moutons et de

chevaux qui erraient dans ces vastes Cam-
pagnes, lesquelles s'étendent d'un côté jus-

qu'à la mer et au Brésil , et de l'autre côté jus-

qu'à Buenos-Ayres et à Monte-Vidéo, Mais
maintenant tout est presque entièrement

ruiné , en partie par la sécheresse qui règne

depuis quelques années, et encore plus par

l'avidité des Espagnols, qui ou» ^?lruit tous

ces bestiaux sans en retirer d'aut , proilt que
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U graisse qu'ils ont gardée pour eux, et lei

euirs dont ils ont fait commerce daùs toute

l'Europe. Il faudra t)ièn dtes années pour

réparer cette perte. Il ne reste plus qu'une

certaine quantité' d'animaux domestiqués ^

qtt^on conserve avec grand soin dans chaauè

peuplade , soït pour la nourriture de ses na*

bilans , soit pour les donner en échange deé

autres choses dont ils' ont besoin toutes let

fois que le GouTerneur de Buenos ^ jiyrei

leur donne ordre de venir , ou pour com^
battre les «nnemis de TË^tat ^ ou pour trfl*

Tailler aux fortificatioDs dea places de soil

Gouvernement ^ comme on le Verrtf dans

la suite. C*est sur ce premier fondement

que l'auteur du libelle établit d'abord les

grandes richesses qu'il appose aux Mission*

paires. /
Il vient ensuite au prétendu commércfc

qa'ils font de ee qu'on. appelle Therbe èxk

Paraguay, qui est si fol't recherchée , noiip*

seulement des Peuples de l'Inde méridio*

nale^ ihaia «encore de toutes les dations da
Nord. Il faut avertir d'abord que ce n'est

que sur les montagnes de Maracayu ^ éloi*

goées de près de deux cens ïieues des peu*
plades du Paraguay , que croissent naturel**

lemcnt les arbres qui produisent cette herbe
si estimée. Nos Indiens en ont absolument
besoin , soit pour leur boisson , soit pour
l'échanger avec les durées et les autres mar-
chandises qui leur sont nécessaires : c'est ce

qui a été sujet 2i de grands inconvéniens; il

leur falUitrpasser plusieurs mois de l'année
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Il Voyager jusqu'à ces montagnél». Pendant
Ce temps-là ils nianquaient d*ins»' iction ; les

liabitatîons se trouvant dépeuplées , étaient

exposées aux irruptions de leurs ennemis:
de plusieurs mille qui pairtfléiit ,41 en man»
louait un grand nombre ati retour : le chan-

jgemeht de climat et les fatigues eu fésaient

hiourir plusieurs ; d'autres , rebutés par le

iràvail , à'enfuyaient dans les mdntagnes , et

reprenaient leur premier genre de vie , ainsi

iqu'il est arrivé chez lès Espagnols de TAs-

âômptîén, qui ont perdu dans ces Voyages

Î')resqùe tous les Iii^diens qu'ils avaient à

eur service h ^b lieues aux environs de leur

Viîiji? , et qui voudraient bien se dédommager
<de ces pertes , enf ruinant nos peuplades

,

Î*)our s'approprier lés Indiens qui y sont sÔus

a conduite des Jésuites.
'

. *, ïicS lV|issioiinaires
,
pleins de zèle pout le

ïsHûl de leur trôiipeau" , "cbércîièreni les

ïhoyens de remédier à des inconvéniens si

fanèslés: ils firent venir de jeunes arbres de

^laradayû , et les firent piailler aiix etivr-

i'on$ àei peUpladek, dans le terroir qui leur

parut avoir le plus de rapport avec celui de

cJEii^ moniaghes : ces plants réussirent assez

bien , et de la semence qu'ils recueiWircnt , et

qui è'st assez semMàblé à 'oièlle du lieH-e , ils

nrcùl dans U siiife dés pé^iihières. M^is on

à l'expéHence que cette* hèrbfe , prodivî te par

cfé^ arbres qu'on culWé , ii'a |ias la même

jforJje ni la niôiAè'VeVltiqufe celle qui' vient

sur lé$ arbres sauvages dé Mdfaeàyu: C'est

de ce^te fief'béf^iï'VànQufxs^y^ue les Je*
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suitef ifbnt un commerce, si ^Qnsiflérable ,

guHh en retirent, plus de Sog^^oo piastres

cîuxgue ànnée^ Voilà ce qu'il ayi\iice bai*di-

jnent et sans' apporter la moindre preuve.

Il prétend suu^outc que 7 tout inconnu
qu'il iteut etAUPr doit êt^e çi,'u aveuglement

9ur sa pnix>le:,:Mnis <|ue ne dit-il du -moins
dans quelli) e,oiitrée ; des Indes les Jésuites

font ce grand commerce^ avec
,

quellçs Na-
tions., ctq.uelleaspot les miarchandiscs qu'ils

en retirent ? Ce n*<^st pas cei*taiueme|)t par

méiiaçen^ent pqur Je.^. Missipnn.iijr^^ qq^il

garde sur cela un pr^nd silence. ,

•'* ../»

: /Voict^cr |ju,'il.y p^e ^certain ;, le Roi a
aocordé 'i ^Indiens de nos peuplades la; per*-

mission d'apporter chaque année à la ville

.de Saimle-Foi ou à ccl)e>de la- X:i^inité dç
Bueno4~jiyrm, jusqu'à isiyooo, arrpbes (i)
de riierbe du Paraguay. Cependant il est

constant , et par les téîj^ignagcs qu^ont ren-

dus les OfHciers du Roi. et par les infor-

mations juridiqnes faites en l'ami4e .1722 ,

qu'à, peine ont - ils apporté chaque année
six mille arroliues de^.ccttiç herbe : encore
n'était-ce pas de la plus une et; de la plus

,délicaté
, qu'on »p(|>cIleCar<m</zi, qui. est

très-rare, mai§ de celle de P«/oj ,
qui est

Ja plus commune. Jl est constant que le prix

courant de cette Ifevhe dans les Villes que je

vitîns de nommjer,et;à la recette Royale où
se portent les.tributs , e$t de quatre piastre»

•par o\jiaque arrobe , et p^ir^ionséquei^t., que

(i) L'arrobe pèse yiDgt-cinp[ livj^es.

G 4
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ce que les Indiens emportent ne monte qu'à
vingt-qiiatre mille livres. Il est encore cons*
tant qu'on n'a îamaîs tu aucun Indieu de
ces peuplades yndre ailleurs de cette herbe.

C'est donc tout au plus Ua^quatre mille

livres qu'ils retirent chaqiMJMiée. Mais ce

n'est pas là le compte de l'anonyme ; il en
fait monter le produit à plus de 5oo,ooo
piastres. Il suppose donc que les Indiens en
Vendent 1 5o,ooo arrobes , et il ne fait pas

^ réflexion que le Paraguay entier ne pourrait

en fournir cette quantité à tout le Royaume
du Pérou. ^

L'auteur du libelle n'en demeure pas là:

dans le dessein qu'il a de décrier les Mis*
'sionnairès , et de lej faire passer pour des

gens d'une avarice insatiable, il a lecours à

/ une nouvelle fiction. Il prétend que cette

herbe et l'or que les Indiens tirent de leurs

mines produisent auff Missionnaires un re-
'. venu de Souverain, On ne peut compren-

dre qu'un Ecclésiastique qui se pique de pro-

bité , ose hasarder une pareille calomnie sur

nn fait qui a été tant de fois examiné par

l'ordre de nos Roi» , et dont la fausseté a été

. reconnue et publiée par les Officiers Royaux,
chargés d'en faire sur les lieux des infor-

mations juridiques. La ville de l'Assomp-

tion du Paraguay, ou , pour mieux dire,

^ ses Magistrats avaient intenté deux fois cette

accusation contre les Missionnaires ; mais

.
ils furent convaincus d'avoir avancé une

fausseté manifeste , et déclarés calomnia-

teur» par deux Senlences juridiques ^ l'une
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^e Don André de Léon Garavîto en Vamnée

1640, et l'autre en Tannée 1667 , de Doit

Jean Blasquez Valverde, Oydorde Taudience

Koyale de las Charcas, qui , par ordre de

Sa Majesté, avait fait la vi8ilj|de cette Pro**

vince et de touilles peuplades qu'elle con-

tient. Ils rendirent compte de leur commis*

sien au Conseil des Incies, en lui envoyant

la sentence qu'ils avaient portée , et qui fut

confirmée par ce Tribunal suprême. £n voici

la teneur :

« Ledit Seigneur Oydor a visité en per*

» sonne toutes ces Provinces et les peupla*

» des d'Indiens qui y «ont sons la direction

» des Missionnaires Jésuites, menant arvee

» lui ceux - là même qui les ont accusés

» d'avoir des mines cachées , afin qu'rlspui^
» sent le#lui découvrir , et le conduire dant
» les endroits«où ils marquent dans leur

» mémoire qu'elle» se trouvent. Et en eott-

» séquence , il a publi^iid'^office , et k la re«

» quête des Missionnaires , les ordres de sa

» commission , et a promis an nom de Stt

» Majesté de grande» récompenses f et de»
» emplois honorables à ceux qui décopvrï-

» raient ce» mines , et qnr déclarreraieiit oà
» elles sont. Pufs s'étattt transporté sur le»

» lieux, il a examiné toutes chose:», pour
» en rendre nn compte exact à Sa Majesté,
n et remettre au Conseil des Indes les prô-
» ces ^ /erbaux arec son sentiment > ain»i

» qu'il lui est ordonné. Tout bien f onsr-

» aéré , et ce qui! a vu liri-même , et ce

» qu'il a i^pris de la visite que )e Seigneur
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» Don André de Léon Garavilo, Cliovalîcr

» de l'Ordre de Salnl-Jacaucs , et Oydor
» de l'audience Hoyale de la Plala , a fnil

2> dans celte Province en qualité de Gou-
j) , vçrneur ; vil. toutes .les pièces des procès-

)\ verbaux , les actes et Vlft sentences qu'il

f> a portes con(,re1es délateurs de ces mincs^

M et le désaveu qu'en ont fait ces faux ac>

» cusateurs, ordonne qu'on doit déclarer,

» et déclare pomme nuls^ de nulle valeur

» çt de nul effet , les actes, les décrets et

)> les informations faites par les Rcgidors et

» autres Magistrats de la ville de TAssomp-
j» lion; veut et prétend qu^ils soient bides

» des registres comme étant faux , calom-

» nieux et contraires à la vérité, tout ayant

» été vérifié pculairement dans lesdites Pro-

j» vinces, en présence des ajccusateurs mé-
» mes qui ont été cités juridiquement, sans

ji
,

qu'on ait trouvé Je moindre vestige de

» n^inçs , ni la moindre apparence qu'il y
» en ait jamais eu , pu qu'il j en puisse jn-

t» mais avoir , ainsi que les déposans l'ont

.n avancé témérairement^ méchamment et à

i> dessein , conime , il le parait , de décré-

pi) diter la sage coiiduite des Misiionnaires

^) Jésuites qui so.^t occupés depuis tant d'an-

M nées dans cetle.partie de l'Inde à la pré-

.» dicatiop ,de l'Évangile , çt à Jj'instruction

» 4'un si grand nom|>re d'Infidèle^ qu'ils

.,}j ont convertis îi notre sainte Foi. Et, quoi-

yi, que le crimjB commis par les.I^égidors et

-^autres Magistrats, mérite la pieine^ portée

». par loi lqiji> contre les calomniateurs^ etc. a
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Il rapporte ensuite les noms des princi-

Ïiaux coupables uu nombre de quatorze , et

a peine qu'ils méritent, en Tadoucissaut

néanmoins , parée qu*ét.'int convaincus par
leurs propres yeux de la fausseté de leur»

accusations , ik en tirent un désaveu juridi-

que, et parce que les Missionnaires en de-

mandant leur grûce ,
prièrent que tout fût

enseveli dans un éternel oubli ; mais aussi

en les avertissant que s'ils venaient h récidi-

ver , ils seraient bannis pour toujours de la

Province ^ comme perturbateurs du repos

public , et condamnés aux peines afflictivet

que les lois imposent aux faux accusateurs,

qui ne disent pas la vérité au Roi et à ses

Ministres. -
; •

C'est ce qui ne peut être ignoré de l'au-

teur du libelle, et encore moins de ceux qui
ont conduit sa plume. Le soin qu'ils ont pris

de cacher leMrs noms en publiant ces ca-

lomnies, donnerait lieu de croire qu'ils ont
appréhendé le châtiment dont ledit Seigneur
Oydorfit punir un Indien , appelé Domi-
pique

,
pour avoir intenté cette iausse accu-

sation contre les Missionnaires, ainsi qu'on
le peut voir à la page lo des actes authen-
tiques. Cet Indien^u'on lui» amena , non
content d'assurer aiM serment qu'il avait vu
les mines et le lieu où elles étaient

, pré-

senta encore une carte où l'on avait dessiné

un petit château ou forteresse avec ses murs

,

ses tours, son artillerie , et les soldats des-

tinés à défendre les enviixjns du lieu oi\ se

trouvaient ces prétendues mines. >«v..^^^^

,
';:,

: G 6
"/'^
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Le Seigneur Oydor mena TIndien s/vtt

lui dans la visite qu*il fit de la Province :

4nais peu de ^«rs avant que d*arriver à la

peuplade de la Conception , qui élait le lieu

marqué dans tfëtte^T^ai^te imaginaire ^ Vin-
dien disparut. Cette fuite fit une grande im<-

pression sur Fesprit de ce Seigneur ^ qjui la

regard» comme une forte preuve contre les

Missionnaires, car leurs ennemis ne cessèrent

de lui représenter que c'était un artifice de

ces Pères y qui , s^'étant saisis de Tlndien , le

tenaient caché , afin qu'rl ne révélât pas le

lieu où étaieni leurs trésors^

« ^-^Dans le temps qu'on appuyait le plus suv

fette preuve ,. arriva, ua exprès envoyé pav

le Missionnaire de la peuplade de hs Reyes^,

qui donnait anis qu'une Indien étranger était

irenuidanssa peuplade , lequel- , selon L'indice

qu'on en avait doDué ^ paraissait étie l'In-

dien doirt on était en. peine» On le fit venir

aussitôt, el c'était efiectivement l'Indien fu-

gitir.-Le visiteur lui demanda- la raisoti. qui

l'avait porté à prendre la fuite, avee me-
nace de- le meltre à m» question s'il ne disait

pa£> la vérité. L'Indien r^ondît (ce que l'au-

teuc du libelle pourrait répondre cûmme
luii ) .qo'il n-'a^it ^m|ji> vu ces peuplades

;

qu'il. savait encore moK ce que c'était que
cette forteresse , et que la carte qu'il en avait

préientée , n'^avait pu être dressée pair un
ignorant comme lui , qui ne savait ni lire ni

écrire ; mais qu'étant au. service d'un. Elspa-

gnol nomnké Christoval Rodriguer; , il avait

été forcé, par se& promesses et par ses me-

vf



BTCVllCVlIBi. 187

DÂ'ces , àe produire cette fausseté contre les

Missionnaires.

Nonobstant cet aveu , le Tisîteur se trans^

porta sur les lieux désignés avee d^liabiles

mineurs , lesquels , après avoir examiné les

terres , déclarèrent avec serment que , non-
seulement il n*y Avait point de minet d*or

ou d'argent , mais que ces ^ terres n'étaient

nullement propres h produire ces métaux.

Sur quoi l'Indien fut condamné & recevoir

deux cens coups de fouet»

Comment l'anonyme a-t-il eu la %tar«

diesse de publier une pareille accusation y

dont la fausseté a été évidemment reconnue
par trois Oflicier» aussi distingués que le

sont Don* André de Léon Garavito » Don
Juan Blasquez Valverde , Oydor de l'au-

dience Royale de Las Charcas^ et Don Hya-
cinthe Laris y Gouverneur de Buenos'AyreSf
qui , ayant été nommé» par le Roi et par

son Conseil des Indes , pour Gonnaltt*e d'un

fait SI odieux , ont déclaré par une sen-

tence définitive , approuvée et confirmée

par les Conseils du Roi , que c'était une
pure fable qui ne méritait pas la moindre
attention.

A la bonne heure, dit sur cela Te feseur

de libelles^ qu'il n'y ait point de mines d'or

ou d^^rgent dans les terres de Paraguay ; les

Missionnaires en ont d'une autre espèce bien

{>1us sûres, et moins sujettes & s*épuiser dans
es travaux continuels de trois cent mille
familles 'd'Indiens , dont ils tirent par an
plus de cinq millions de piastres. £t pour
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en donner une idée plus juste , ajoute-t-i]

,

Ton suppose que chaque famille d'Indiens

ne produit aux Jésuites que cinquante francs

par an toute dépense faite; le produit géné-
ral , à raison de trois cent mille familles , se

trouvera monter h cinq millions de piastres.

Selon le compte de cet anonyme , les

Jésuites de Paraguay mériteraient de grands

éloges , s'ils avaient conquis h Jésus-Chriu,
et assujéti h la domination Espagnole quinze

cent mille Indiens , sans d'autres armes que
le zèle infatigable avec lequel ils se sont

employés pendant plus d'un siècle à leur con-

version. Mais il se trompe dans son calcul
;

car , enfin , il est évident , par les derniers

rôles , que le Gouverneur de Bùenos'-Ajres
,

supputant le nombre d'Indiens qui com-

posent les trente peuplades , a arrêté qu'il n'y

en a aucune qui aille à plus de huit mille , tt

quêia plupart ne passent pas quatre à cinq

tnillc : ce qui fait en tout environ cent cin-

quante mille âmes. 11 faut retranciier de ce

nombre tous ceux que les lois ou les privi-

lèges accordés par nos Rois , exemptent de

payer le tribut, c'est-à-dire, les femmes,
les Caciques , les Corrégidors , les Alcades

,

ceux qui servent à l'Ëglise , les Musiciens

,

les infirmes , les jeunes gens qui n'ont pas

encore dix-huit ans , et les hommes qui sont

àu-'dessus de cinquante. Selon ce calcul,

îl n'y a guère que le tiers des habitans de

chaque peuplade qui paie le tribut d'une

piastre par tête. Je laisse à l'anonyme à

supputer les cinq millions que son imagina-
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tion , on plutôt sa passion contre les Mis-
sionnaires , a enfantés pour les décrier dans

le public.
^ Je consens j dît l'auteur du libelle

,
que

lé tribut qui se paie au Roi n'aille pas fort

loin , par ratteriuon qu*ont les Missionnaires

à n^accuser que la moitié de leurs Indiens

pour la capitâtion : mais ce qui se tire du
commerce qu'ils fo»t de l'herbe du Para-

jguay j du coton , de la Inine, des ttoupeaux ,

du miel et de' la cire, doit se monter à plu-

sieurs millions. ;

Une pareille Accusation fondée sur de
vaines conjectures d'un auteur que sa pas-*

sion aveugle , ne mériterait point de réponse.

On ne peut ignpfer h quoi se monte le revenu

que produit le travail des Indiens de toutes

les peuplades , il a été vérifié tant de fois par

les visiteurs, taiit fcclésiastiques que sécu-

liers , dont plusieurs sont encore aujourd'hui

a la Cour, qu'il n'est pas aisé de s'y mépren-
dre. Il est certain que toutes les terres ne
produisent pas les mêmes choses. Nousvoyojis

qu'en Espagne , dans l'espace de trois cens

lieues , une Province fournit à l'autre ce qui

lui manque. Il en est de même dans l'éten-

due de la Province de Paraguay , qui est de
4gux cens lieues. Les Pays chauds donnent
de la cite , du coton , du miel , du maïs ou
blé d'Inde : les Pays froids fournissent des

troupeaux de boeufs et de moutons j de la

laine et du froment. Le commerce de ces

denrées se fait par échange , car on n'y con-
naît iii or , ni argent. •- -•



i6o Lettres îftDifiAiiTEfl

Il est encore certain que les Missionnairef

font faire trois semences aux Indiens de cjba*

que peuplade
, qui sont en état de travailler.

Là première est pour les Indiens *, la seconde
pour le bien commun de la peuplade , et la

troisième est destinée à Tentretien des Egli-

ses. Ainsi la première récolte se porte toute

entière dans leurs maisons pour la subsis-

tance de leur famille. La seconde ^ qui est

la plus abondante , se dépose dans de vastes

magasins , pour faire subsister les infirmes ,

les orpbelins , les veuves , ceux qui sont

occupés aux travaux publics , ou h qui les

provisions viennent à manquer , pour n'avoir

pas semé autant de grains qu'il était néces-

saire ; et enfin pour assister les autres peupla-'

des > que la sécheresse , des maladies popu-
laires ,ou la mort de leurs bestiaux réduisent

quelquefois à une extrême indigence , et qui

périraient , s'ils n'étaieutfromplementsecou-

rus. Enfin» la troisième récolte est employée
à Tentretien de l'Eglise , aux ornemens , à

la cire , au vin ^ à la nourriture des Musiciens

et des autres Officiers qui servent à l'Eglise »

et à la subsistance du Missionnaire qui ne

reçoit point d'autre honoraire de ses conti-

nuels travaux.

Tout ce qu'il y a de surplus ,-et qui peut

se trafiquer , comme les toiles de coton , la

laine, le miel , la cire , et Fherbe du Para-

guay , se transporte dans des canots aux villes

de Sainte-Foy et de Buenos-Ayre* y ou les

Missionnaires ont deux Procureurs qui font

vendre cesmarchandises > pour acheter,toutts
A 'ff '

"u,.:
:
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les choses dont les peuplades ont besoin «

comme du fer , de Tacier , du cuivre « des

harnais pour les cheraux , des hameçons »

du linge ^ des étoffes de soie pour les orne^^

mens de l'Eglise , ou d'autres choses d«
dévotion propres h entretenir la piété de ces

peuples , tels que sont de& crucifix , des

médailles , des estampes , etc. En telle sorte

qu'il n*entre jamais dans les peuplades ni

or , ni argent. Gela supposé , que notre ano*

nyme nous dise d'où se tirent chaque année

les millions de piastres dont il parle , et en
quel endroit on les tient cachés ? S'il let

découvre, il s'enrichira en un instant par
une voie très-légitime, caries lois d'Espagne
accordent aux délateurs le ticr»des richesses ,

dont on a fraudé les droits du Hoî.

Mais pour rendre crojahles toutes cet

fables , qui sontDniqoemenide son invention j

(t dont il a amusé un certain public , il passe

à la magnificence et aux richesses des Eglises
'

(le ces Missions , dont il fait la description la

plus pompeuse. Selon lui , la face de l'autel

est superbe ; on y voit trois grands tableaux

avec de riches bordures d'or et d'argent mas-
sifs. Au-dessus de ces tableaux sont des

lambris en bas-reliefs d'or ; et au-dessus ,

jusqu'à la voûte , règne une sculpture de
bois enrichie d'or ; aux deux côtés de l'autel

sont deux piédestaux de bois , couverts de
plaques d'or ciselé , sur lesquels il y a deux
saints d'argent massif. Le tabernacle est d'or ;

le soleil où l'on expose le saint Sacrement ,

est d'or enrichi d'éméraudes et d'autres pier*
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res fines : lô bas et les côtés de l'autet sont

garnis de dt*ap dior avec des galons : l'autel

est orné de chandeliers et de vases d'or et

d'argent. Il y a deux autres autels., à la droite

et à la gauche
,
qui sont ornés et enVichis à

I
|>roportion du grand ntutel ; et dans la nef,

.
vers la balustrade -, est un chandelier d'argent

b trente bt^anehcs , garni d'or , avec une grosse

I
chaîne d'argent qui va'i jusqu'à la voûte.

Après celte description , Ton peut juger
,

. ajoute-t-il ,
quelle est la richesse de cette

.
Mission , si les quarante-deux Paroisâes sont

jBor le même pied , comme on. a lieu de le

croire.

C'est ici où pour la première fois notice

anonyme apporte une sorte de preuve tle ce

.qu'il avance : il cite deux soldats Franr!ais

de même Pays que lui ,
qui ont vu toutes ces

richesses de leurs propres yeux. Il faut que

les yeux de ces soldats eussent le même prî-

'vilége que la fable attribue aux mains de

Midas , et que convertissant tout ce qu'ils

voyaient en 6r , ils aient pris du bois ou du

cuivre doré pour de l'or et de l'argent mas-

sifs. Les yeux des Espagnols ne- sont pas à

beaucoup près si perçans. ;a«MJrïyA .:^h

< Nous ne dissimulerons pas néanmoins,, et

nous sommes surs que tout te qu'il y a de

Catholiques ne nous en blâmeront pas^ que

dans quelque partie du monde où nous ayons

des Eglises , nous tâchons de les orner le

mieux qu'il nous est possible , selon la

mesure des fondations, ou de la libéralité

des fidèles que leur piété porte à contribuer
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2i une œuvre si sainte. Nous ti'alons j^ricic dé
i>ougir d'une chose qui a mérité h saint Ignace

notre fondateur les plus grands éloges de
l'Eglise, lorsqu'elle dit que c'est principa-

lement h ses soins qu'on est redevable dé la

décoration et de la magnificîence de nos
autels. Templorum nitor ah ipso incrémcn-

fem flccépiY. Mais 'que les Eglises de ces

Missions surpassent en richesses toutes les

Eglises de l'Europe, comme le dit l'ano-

nyme , c'est une nouvelle fable ajoutée à
toutes celles qu'il débité dans son libeller' *

" Jusqu'ici l'anonyme n'a vom* son fiel que
contre les Missionnaires, il attaque mainte-

nant tout ce qu'il y a eu d'Officiers Espa-
gnols distingués p^irleur naissance, leur

probité et leur mérite , h qui nos Rois ont

confié le gouvernement de ces Provinces
;

quoiqu'on mérite plus de croyance que lui

,

en niant simplement ce qu'il avance S9ns

preuve, cependant , comme il y a des per-

sonnes qui suivent cette maxime de Mai;hia*

vel , on le dît, il en est donc quelque chose ,

il est à propos de mettre au'jotir toute la

malignité cle ses calomnies. Quelle audace
de dire , comme il fait

, que les Juges , les

Trésoriers, les Gouverneurs et autres Offi-

*cierë du Rôi gagnés à force d argent par les

Missionnaires , côtinivent à tous ces désor-

9res
;
qu'ils sont tons d'intelligence pour

tromper Sa Majesté , et que c'est à qtii pillera

lé mieux! '-'
'

"J*;^^;'*»v-«5K^
^'^l

' ' Ori ne peut voir sans* indignation qu'un
1iomiiiie'àdtii'<iatactère, tel que ^anonyme »
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tmie iitec tant- d'iadiji^aité dés OflSci^n

illustres , et dont l'intégrité reconnue a mé-
rité toute là coftfianee de nos Rois. A qui
prétend-il persuader que

,
pendant plus d'un

siècle y tout ce qu'il y a eu de Gouverneurs
et de Missionnaires ont eu sîpeu de religion

,

qu^ils aient volé au Roi des sommes immeu'»

ses sans le morindre scrupule? Ëslril croyable

que se trouvant au milieu d'ennemis aiertes

et implacables , tels <J[ue sont le» habitans de
la ville de l'Assomption , aucun d'eux , dans
l'espace de cent ans , n'ait pu donner une
preuve certaine de ces fi^sudes et de c»

pin<i(^ ? ~
*

C'est une c^ose eoUsiante , qne c^aqni
année le tribut est exactement payé par tous

les Indiens qui sont sur le rôle des OiBciers

du Roi ; qut* non^seulementles Idissionnaires

ne trouvent pas'mauvaisque.les Gouverneurs
irovoient leurs Officier»» mai» que souvent ils

les pressentde le faire
f
que méime Te»Indiens

font, à leurs (ttth, le voyage de Buenos^

Ayres , qtii est <fe ttois cens lieues , pour

jremettre à la recette générale , en denrées

eu en marchandises , la valeur d'une piastre

par chaque Indien qui paie le tribut, et qu'ils

épargnent par-là à la caisse Royale ce qu'il

faudraitpayei*h un Receveur pour ses peines

et pour les frais de son voyage.

Mai» pour quelle raisoA, poursuit l'ano-

nyme , a-t-on accordé ajux: Indiens de ces

peuplades le privilège de ne payer qu'une

piastre de tribut , fa'àdis que tous les autres

Indiens enpsiiem cîiïq? Po^r<{aoi leur per«

M :

';
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met-on de porter des armes h feu ? Que ne

laisse -t- on entrer les Espagnols dans ce»

peuplades )
qui y administreraient la j^usticc ,

qui policeraient ces Peuples , et qui les fe->

raient travailler , comme les autres Indiens

,

pour le service du Roi et des Blspagnols , à

qui il a coiité tant de sang pour conquérir

CCS provinces? Comment souffre- t-on que
trois cent mille familles soient uniquement
employées au service de quarante Mission-

naires, sans avoir d'autre Roi ni d'autre Loi
que ramhition démesurée de ces Pères , et

leur pouvoir despotique ?

Bénissons Dieu de ce que les Jésuites du
Paraguay sont traités par Tanonyme de la

même sorte que No^re-Seigneur le fut par

les Juifs, qui lui reprochaient faussement

de défendre qu'on payât le tribut à César.

Il est vrai que nos Rois ont ordonné qu'on
n'exigeât de chaque Indien qu'une piastre de
tribut : ce qui a été d'abord une grâce de
leur part , leur a paru dans la suite une espèce

de justice. Ils on eu égard à la grande pau-
vreté de ces Indiens, qui ne subsistent que
du travail de leurs mains ^ et qui n'ont nul

commerce avec aucune autre Nation. Si ,

pour assujéiir les autres Indiens ^ il en a

coûté tant de sang aux Ëspagaols , cette résis-

tance peut être punie par un tribut plus con-

sidérable. Mais il n'en doit pas être de même
de ceux qui ne dépendant d'aucune Puis-

sance , et qui , étant parfaitement libres , ont

embrassé la Foi , et ont reconnu nos Roi&

pour leur» Souverains. Ils ont formé ireate
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peuplades , qui contiennent environ cent cin-

quante mille âmes. Le zèle infatigable dei

Missionnaires gagne tous les jours a. Jésus-

Christ de nouveaux Indien», qui deviendront

autant de sujets de la Couronne d'Espagne.

Ces motifs sont-ils indignes de la clémence ci

de la bonté de nos Rois ? D'ailleurs , pour-

raient-ils leur refuser les mêmes privilèges

qui s'accordent h ceux qui, demeurant sur les

frontières , servent de rempart contre les en-

nemis de FËtat, et défendent l'entrée dans les

terres de la Monarchie ?. Tels sont nosindiens:

les plaines des rivières de Parana et à! lira-

guav qu'ils habitent , sont le seul endroit par

où les MameluGs de Saint-Paul du Brésil , les

autres Nations barbares, et même les Euro-

péens , je veux dire les Anglais et les Hollan-

dais , pourraient pénétrer jusqu'aux mines

du Potosi. C'est dans nos peuplades que les

Missionnaires ont attiré les tristes restes des

Missions de la Guyara
, que les Mamelucs

ont saccagées et brûlées , après avoir enlevé

plus de cinquante millelndiens qu'ils ont faits

leur» esclaves. Ces cruels ennemis , quoi-

qu'éloignés de trois cens lieues de nos peu-

plades , y viennent souvent faire la guerre
j

mais nos Indiens les ont vaincus dans plu-

sieurs batailles , en ont fait plusieurs prison-

niers , et ont forcé les autres à prendre la

fuite. C'est ce qui irrite les Brasiliens jus-

qu'au point de vouloir exterminer nos In-

diens : ils voudraient , s'il était possible, rasef

leurs peuplades , et se frayer ensuite un pas-

sage jusqu'au Royaume du Pérou,
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d«t eselaTAs pour les vendre cImis leur pays

En Tannée 1644 « qut* Don Grégoire de
Hinotlrosa éuit Gouverneur de la province
de Paraguay , il y eut un certnin nombre
d*£cclé»ia8tique8 et de Séculiers de la ville

de TAssomption qui se révoltèrent^ «t con-
* jurèrent ensemble sa perte. Il n'eut point

d*«utre ressource , pour assurer sa personne

€t son autorité , que d'appeler à son secours

nos Indiens Paranns. Ils volèrent h ses pre-

miers ordres, et dissipèrent la conjuration.

Den Grégoire, de Hinostro^a reconnut cet

important service dans les informaiions juri-

diques qu'il envoya la même année au

Conseil Royal des Indes , où il marquait

qu'on était redevable de la conservation de

ces Provinces au zèle ei à la fidélité des

Indiens.

En l'année 1646, les barbares Guaycu^
riens qui avaient tué plusieurs Espagnols et

ludions «prirent la résolution de tout extert^

tnincr jusqu'à la ville de l'Assomption. Un
Cacique de nos Missions qui découvrit Icvr

conspiration , en donna aussitôt avis au

Gouverneur Don Grégoire de Hinostrosa.

Il eut recours h nos Indiens qui combatlirenlt

ces rebelles , les taillèrent en pièces , et \u

mirent en déroute , sans qu'ils aient jamait

osé parAÎtre ; et par-4à ils rendirent à la

Province sa première tranquillité.

EUi l'année 1649 » le Gouverneur , qui était

jprét à remplacer Dou Hinostrosa , apprit par

une voie sure , qu'avant même son arrivée
»

^M^lques hâbitaus de la ville de l'AsiSomptioa

avaient



iir pays

io\te de
a

province

nombre
I la ville

j €l con-

ut point

personne

n secours

[i ses prc-

ijuralion.

)nDUt cet

lions juri-

Bonée au

marquait

rvatîon de

aéUté de»

Guaycu^
paguols et

oui exter»

plion. Un
ouvrit Icnr

il avis au

inoslrosa.

jbaliirenlt

;es , et le«

i>nl jamais

xent à la

, qpï était

[appris paf

arrivée i

jsomptio*

uvaieni

ter CURIEUSES. 169
avaient conspiré contre sa vie. Ils auraient cxë-

tAè iafailliblement leur dessein , s'il n'avait

pas mené avec lui mille Indiens de nos peu-

ÎtUùcs f qui forcèrent les rebellas h prendre

a fuite , et à se retirer dans Ifs montagnes.

Il n'est pas surprenant que ces peuples, ac-

coutumés depuis long-tempA k se révolter

contre les Officiers du Roi , conservent une
haine implacable contre nos Indiens , dont

on s'^st toujours aervi pour les faire rentrer

dans le devoir de l'obéissanee.

En Tannée i65i , les Paulistes formèrent

une grande armée , qu'ils partagèrent en
quatre détachemens pour attaquer la pro-
vince par quatre endroits ^liilëiens , et s'en

rendre les maîtres. Le Gouverneur Don
André Caravito de Léon , Oydor de l'au-

dience de Chuguisaca , donna ordre aux
Indiens de nos peuplades de s'opposer de
toutes leurs forces à l'entrée d'un si puissant

ennemi , afin d'avoir le temps de faire mar-
cher des troupes Espagnoles , et de les com-
battre. Cet ordre vint trop tard. Nos Indiens

partagés en quatre escadrons, avaient déjà

eu le bonbeur de joindre en un même jour

les quatre détacbemens des ennemis. Ils les

attaquèrent , les défirent et les forcèrent à

s'enfuir avec tant de précipitation , qu'ils

laissèrent sur le «hapip de bataille leurs

morts , leurs blessés et leur^ bagages , où l'on

trouva quantité de cbaines , dont ils préten-

daient attacher ensemble le grand nombre
d'esclaves qu'ils comptaient de faire.

En l'année 1662, Don Alonso Sarnxiento'

Tome IX. H
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étant dans le cours de ses visites à cent lîenei

de la ville de TAssomption, fut tout h coup
assiégé par la Nation la plus guerrière de ces

Provinces, n*ayant que vi^gt personnes avec

lui , manquant de vivres et sans la moindre
Apparence de pouvoir échapper des mains de

ces barbares. Un Indien de nos Missions

avertit de T^xtréme danger où était le Gou-
verneur ,- et sur le champ on envoya trois

cens hommes , qui par une marche forcée,

ayant fait en un jour et demi le chemin qui

ne se fait jamais qu^en quatre jours , tombè-

rent rudement sur les ennemis , en tuèrent

plusieurs^ mirent les autres en fuite , déli-

vrèrent leur Gouverneur , et rescorlèrient

|usques dans la Capitale. ^
'

Il serait ennuyeux d*entrer dans un plus

grand détail : il suffît de dire que Don Sébas-

tien de Léon , Gouverneur du Paraguay , a

attesté juridiquement , que non-seulement

lesIndiensdtfsMissionsluiontsauvé plusieurs

fois la vie , mais encore que , dans l'espace

de cent ans , il n'y a eu aucune action dans

cette Province , et il ne s*y est remporté

aucune victoire, à laquelle ils n'aient eu la

jneilleure part , et où ils n'aient donné des

preuves de leur valeur et de leur attachement

aux intérêts du Hoi. A quoi l'on doit ajouter

lès témoignages de tout ce qu'il y a eu d'Of-

ficiers d'épée et de robe ,
qui attestent de

leur côté, que dans toutes ces actions , leur

solde montait à plus de trois cent mille pias-

tres^ dont ils n'ont jamais voulu rien perce-

woiv^ regardant comme une grande récom-
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«l s'étant mis h rarrière-garde avec les Esp^
gîiols , les mulâtres et les nègres , il plaça

nos Indiens à' l'avant-garde ; et vis-à-vis de

la place , il fit mettre les quatre mille clic-

vaux à nu, comme' pour servir de rempart,

et recevoir les premières décharges de rariil-

lerie. Aussitôt que les Indiens apprirent cei^e

disposition , ils suspendirent leur marche

,

€t députant vers le Général un de leurs Of-

ficiers avec le Missionnaire qui les accom-

pagnait pour les confesser , ils lui représen-

tèrent qu'une pareille disposition étaît pro-

] pre à les faire tous périr ; qu'âu feu et au

: premier. bruit de l'artillerie , les chevaux

épouvantés ou blessés retomberaient sur t^ux,

en tueraient plusieurs, mettraient la confu-

^ «ion et le désordre dans leurs escadrons , et

l laciliteraient la victoire aux ennemis.

Le Général goûta fort cet avis , et s'y con-

\ forma en changeant sa première disposition,

Xes Indiens s'approchèrent des murs de la

- place dans un si grand silence , et avec tant

d'ordre ,
que l'un d'eux escalf<da un boule*

vart, et coupa la tête h la sentinelle qu'il

trouva endormie. Il se préparait h tuer une

entre sentinelle , lorsqu'il reçut un coup de

fusil. A ce bruit qui fut pris par les Indiens

pour le signal dont on était convenu , ils

grimpèrent avec un courage étonnant sur le

sni^me boulevart , ayant h leur tête leur!

Cacique Don Ignace Landau , et après un

combat très-sanglant de trois heures , oui

)es ennemis se défendirent en désespérés , Icsl

Jadieus commencèrent taut soit peu à s'aû'al'
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blîr et à plier. Alors le Cacique levant le

sal)re , et animant les siens de la voix et par

son exemple , ils rentrèrent dans le combat
avec tant de fermeté et de valeur ,

que le»

qs^jégés voyant leur place toute couverte de

morts et de mourans , demandèrent quartier^

Les Indiens qui n'entendaient point leur

langue, ne mirent fin au carnage que quand
ils en reçurent l'ordre des chefs Espagnols.

Cette action, qui a mérité aux Indiens le»

éloges de notre grand Monai-que , a donné
lieu à une des plus atroces calomnies de
l'anonyme. Il ne faut que rapporter ses paro-

k'S pour découvrir toute sa mauvaise foi.

Apres avoir dit que trois cent mille familles

ne travaillent que pour les Jésuites, ne recon-

naissent qu'eux , et n'obéissent qu'à enx :

K une circonstance, dit-il, qui le fait con-

» naître , c'est que lorsque le Gouverneur
» de Buenos-Ayres reçut l'ordre de faire le

» siège de Saint- Gabriel , où il y avait un
» dttacliemenl de Cavalerie de quatre mille

» ludiens, un Jésuite à leur tête, le Gouver-
» neur commanda au Sergent-Major de faire

» une attaque à quatre heures du matin •, les

» ludiens refusèrent d'obéir
,

parce qu'ils

» n'avaient point d'ordre du Jésuite , et ils

» étaient au point de se révolter , lorsque lu

» Jésuite j qu'on îivaitenvoyé chercher arriva,
» auprès duquel ils se rangèrent, et n'exécu-

» tèrent les ordres du Conmandant que par
» la bouche du Père ». D'où il conclut, par
celte réflexion : « l'on doit juger de là com-
» bien ces Pères sont jaloux de leur autorité à

H 3
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» regard des Indiens, jusqu'à leur défendre
M d'obéir aux OftîciersduRoi , lorsqu'il s'agit

» du service ».

Que Tanonyme accorde 8*il peut la mali-
gnité de ses inventions , avec les témoignages
authentiques de tant de personnes illustres

,

qui n'avancent rien dont ils n'aient été eux-

mêmes les témoins; ils assurent au Roi et à son

Conseil qu'il n'y a point de forteresse , de pla-

ces , ni de fortifications , soit à Buenos-Ayres^
soit dons le Paraguay , ou h Monte- Video
qui n'aient été construites par les Indiens

;

qu'auprem ier ord re du Oouverneu r, ils accou-

rent au nombre de trois ou quatre cens> le plus

souvent sans recevoir aucun salaire , ni pour

leurs travaux^ ni pour les frais d'un v<:)yage

de deux cens lieues
; que c'est h la valeur de

ces fidèles f jets qu'ils sont redevables de la

conservation de leurs biens , de leurs familles

et de leurs Villes.

« ' Qu'un soldat Romain eût sauvé la vie à un
citoyen dans une bataille ou dans un assaut

,

ou bien qu'il eût monté le premier sur la

muraille d'une Ville assiégée , la Loi ordon-

nait de l'ennoblir , de l'exempter de tout

tribut et de le récompenser d'une couronne

civique ou murale. Et notre anonyme trou-

vera mauvais que nos Rois accordent des

grâces h nos Indiens
,

qui ont tant de fois

sauvé la vie , les biens et les villes des Espa-

gnole ! Il fera un crime aux Jésuites de faire

valoir les continuels services de ce grand

Peuple
,
qui , depuis sa conversion à la Foi

,

u'a jamais eu d'autre objet (|ue le service ds
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Dieu , le senrîce du tloi et le bien de TEtat l

Il a imaginé desrichesses immenses dans ces
peuplades, et il voudrait le persuader à ceux

Sui
ne sont point au fait de ces pays éloignés.

In Ta déjà convaincu decalomnie; mais, qu4l
dise ce que les Jésuitfis font de ces richesses.

Les voit-on sortir des bornes de la modestie

de leur état?Leur vétementet leur nourriture

ne sont-ils pas les mêmes, et quelquefois pires

que ceux des Indiens? Le peu de Collèges

qu'ils ont dans celte Province en sont- ils plus

riches , et en ont-ils augmenté le nombre ?

Ils sont tous Européens. Peut-on en citer ua
seul qui ait enrichi sa famille ?

Mais pourquoi ne pas permettre aux étran-

gers , et même aux Espagnols , de traiter avec

les Indiens ? Pourquoi avoir fait une Loi qui

leur défend de demeurer plus de trois jours

àlçur passage dans chaque peuplade , où à la

vérité, on fournit à tous leurs besoins , mais
sans qu'ils puissent parler à aucun Indien T
A quoi bon tant de précautions ?

Ces précautions , qui déplaisent tant à
l'anonyme , ont été jugées de tout temps
nécessaires pour la conservation des peupla-

des. Elles seraient bie ,ôt ruinées^ si l'on

ouvrait la porte aux mauvais exemples et aux
scandales que les Etrangers ne donnent que
trop communément. L'ivrognerie est le vice

le plus commun parmi les Indiens ; on sait

que la Chictia dans le Pérou , le Pulgueet
le Tepache dans la Nouvelle-Espagne , de
même que l'eau-de-vie dans les deux Royau»»

lues^ Y causent les plus grands ravages , et

H 4
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sont la source d'une infinité de crimes , de
haines , de vengeances , et d'autres fautes

monstrueuses , auxquelles ces Peuples s'aban-

donnent avec d'autantplus de brutalité, qu'ils

trouvent moins de résistance. C'est une Loi
établie parmi les Indiens de nos peupla-

des, de ne boire aucune liqueur qui soit capa-

ble de troubler la raison. Et c^est ce qu'avant

leur conversion on ne croyait pas qu'on pût

gagner sur eux. Tout esprit d'intérêt en est

banni ; les jeux mêmes qui leur sont permis
,

;7ont exempts de toute passion
,
parce qu'ils

nt les prennent que comme un délassement

%m ils n'ont ni h. perdre ni à gagner. L'ava-

rice , la fraude , le larcin , la médisance , les

,uremens n'y sont pas même connus.

Pour complaire à l'anonyme ,blâmera»t-on
les Jésuites de maintenir ces Néophytes

dans l'innocence de leurs mœurs , et de fer-

mer rentrée de leurs peuplades à tous les

vices que je viens de nommer , et à beaucoup
d'autres, en la fermant aux Etrangers?On a

une triste expérience de ce qui se passe dans

les peuplades d'Indiens qui sont au voisi-

nage de la ville de l'Assomption •, et l'on ne

sait que tro^ qu'ils mènent la vie la plus

licencieuse , sans crainte de Dieu , sans res-

pect poiT nos Rois , et ne redoutant que leurs

Maîtres» ,
qui exercentsur eux une domination

tyrannique , et qui l?s irailent bien moins

comme des hommes que comn^e des bêtes.

Ce qui tient au cœur de l'anonyme , c'est

de voir qu'on permette à nos Indiens l'usage

des armes à feu. Mais qu'il apprenne que nos
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Hoîs proportionnent les armes qu'ils mettent

entre les mains de leurs sujets , aux ennemis

qu'ils ont à combattre ; s'ils n'avaient à faire

qu'à des Indiens comme eux , l'arc , la flèche

,

l'épée et la lance leur suffiraient. Mais ils

en viennent souvent aux mains avec des

troupes Européennes armées de fusils ^ de
balles , de grenades et de bombes. Refuser

aux Indiens de pareilles armes , ne serait-ce

pas les livrer à une mort certaine , cl les

mettre hors d'état de défendre l'entrée de nos

Provinces aux ennemis de la Couronne? ,

Mais ne se poun-aitril pas faire que ces

Indiens tournassent leurs armes contre les

Espagnols? Crainte frivole ; i." ils n'ont

point ces armes à leur disposition ; eljes sont

renfermées dans des magasins ^ d'où on ne les:

tire que par l'ordre que le Gouverneur intime

au Supérieur de la Mission ;
2.° ils n'ont

point de poudre , ni aucun moyen d'en faire

,

et il faut que ces munitions leur soient four-

niespar les Espagnols, qui ne leuren envoient

quedans le besoin ^ et lorsqu'il faut combattre

les ennemis de l'Ëtat.

Mais , ajoutc-t-on
, pourquoi ne pas con-

fier le gouvernement de ces peuplades h des

Gorrégidors Espagnols ? Et moi je demande
à mon tour : ces peuplades n'ont-elles pas
été établies dans l'espace de plus de cent trente

ans , etnes'accroissent-ellespastouslesjour&

sans le secours des Corrcgidors ? Que sont

devenues celles qu'ils ont gouvernées? Ne
les ont-ils pas ruinées et détruites ? Met-
traient-ils dans ces peuplades une meilleure

Ho '-mm
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forme de gouvernement ? Instruîraient-iU

mieux ces Indiens des principes et des devoirs
delà Religion? Feraient-ils régner parmi

^'^ eux une plus grande innocence de mœurs ?

Les rendraient-ils plus zélés qu'ils le sont

pour le service du Roi ? 1S^Û feraient-ils dé
plus (idèles sujets ?

On n'ignore pas ce qu'il en a Coûté de
trAvaux aux Jésuites » et combien d'entr'eux

ont perdu la vie pour réunir ces barbares

dans des peuplades , et en faire de fervens

Chrétiens et de zélés serviteurs de la Monar-
chie : parlons de bonne foi , serait-ce là

Tunique vue des Corrégidors ? Leur com-
merce , leur intérêt , le soin de s'enrichir , ne
font-ilspas communément le principal objet

des peines qu'ils se donnent ? En trouverait-

on beaucoup qui brigueraient 1 emploi de

Corrégidor , s'ils n'en retiraient point d'autre

avantage que celui de faire servir Dieu et le

Roi ? Je ne citerai ici qu'un seul exemple.

Un Evêque du Paraguay
,
plein de zèle

pour son troupeau, ayant écouté trop légère-

ment les ennemis des Jésuites
,
prit la réso-

lution de leur ôterdeux de leurs Missions

,

qui lui paraissaient être dans le meilleur état
;

savoir, celle de Notre-Dame de Foi , et celle

de Saint-Ignace , où il y avait environ huit

mille Indiens
,
que ces Pères avaient retirés

de leurs bois et de leurs montagnes , avec des

fatigues immenses et un risque continuel de

leur vie. Le Prélat ayant choisi deux Ecclé-

siastiques de mérite , les envoya dans ces peu-

plades en qualité de Curés , et les fît escorter
yir

M: -
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par des soldats oui chassèrent les Mi-^sion-»

naires avec tant de violence
, que de quatre

qu'ils étaient , l'ufi mourut en chemin , et

les trois autres furent incapables d'aucun tra-

vail le reste de leur vie. Ces deux Ecclésias-

tiques se mirent en possession du spirituel

et du temporel des peuplades ; mais à peine

y eurent-ils demeuré quatre mois , qu'ils

vinrent trouver leur Evêque en se plaignant

amèrement qu'on les avait envoyés dans un
lieu où il n'y avait pas de quoi vivre

;
que la

pauvreté' des Indiens était si grande , qu'ils

ne pouvaient payer aucune rétribution , ni
pour les Messes, ni pour les enterremens^
ni pour les mariages

;
qu'ils ne concevaient

pas quel ragoût trouvaient les Jésuites à de-^

meurcer avec ces barbares nouvellement con-
vertis , et toujours prêts à les égorger , s'ils

manquaient un seul jour à leur fournir des

alimens
;

qu'ils avaient couru ce risque , et

que c'était pour cette raison qu'ils s'étaient

promptement retirés.

La fuite des pasteurs dissipa le troupeau.

Tous ces Indiens s'enfuireiit dans leurs mon-
tagnes , où ils perdirent bientôt la Foi , tandis

que le Roi perdait en un seul jour jusc[tt'a

huit mille sujets. L'ordre qu'a donné l'au-

dience Royale de Chuquisaca , de rétablir les

Jésuites dans leurs peuplades , ne rappellera

pas tous ces Indiens dispersés , et ne servira

qu'à préserver les autres peuplades d'un
malheur semblable.

Monseigneur Don Chrîstoval Mancha y
Valesco , Evêque de Buenos-Ayres , doDa<i

H G
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dans le même piège : on lui persuada d'ën«

ger les Missions en Cures , et par un Mande-
ment qu'il fit publier duns son Diocèse et

dans tous les Pays circonvoisins , il invita les

Ecclésiastiques à venir à un certain temps

qu'il marquaitpouren recevoir les provisions

.

.Le terme étant expiré , et voyant qu'il ne se

présentait personne , il examina plus sérieu-

sement la vérité des faits qu'on lui avait expo-

sés, et la manière dont les Jésuites gouver-

naient leurs Missions. Comme ce Prélat avait

les intentions droites , il eut hientôt décou-

vert la vérité : les mauvaises impressions

qu'on lui avait données se changèrent en une

si grande estime pour les Jésuites , qu'il leur

donna toute sa confiance. La sainte Vierge,

à qui il avait une dévotion singulière , lui

ayant fait connaître que sa mort approchait,

il fii venir le Père Thomas Donvidas , Kec-

teur du Collège » et fit sous sa conduite,

pendant huit jours , les exercices spirituels

de saint Ignace
,
qu'il termina par une con-

fession générale ; ensuite , dans les différentes

prédications qu'il fit à son Peuple , pour lui

dire les derniers adieux , il ne eessa de réfuter

les calomnies dont on voulait noircir les

Jésuites, en déclarant qu'il avait pensé lui-

même y être surpris , et que c'était autant

d'artifices du Démon , qui cherchait à perdre

une infinité d'ames, en les retirant de la direc-

tion de ces Pères , qui les conduisaient dans

la voie du salut. Peu de jours après « il mourut

comme il l'avait prédit , laissant à son Peuple

les exemples des plus héroïques vertus
,
qu'il
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avait pratiquées duraut le cours de son Epis-

copat.

Revenons : les Corrcgidors Espagnols au-
raient-ils de grandi> avantages à espérer dans
ces peuplades j où un Ecclésiastique ne trouve
pas même de quoi se faire une subsistance

honnête? Supposons qu'on leur en confiât le

gouvernement
; ou ils suivront la méthode des

Missionnaires , ou ils se formeront un sys-

tème nouveau. S'ils conservent la forme du
présent gouvernement , ils doivent s'attendre

à être calomaiés de même que ces Pcres : ou
ne manquera pas de dire qu'ils fraudent les

droits du Roi ,
qu'ils ont des mines cachées»

qu'ils dominent en Souverains. Si pour éviter

des reproches t>i mal fondés , ils prennent une
autre route ^ et changent des usages confor-

mes au génie de ces Peuples^ qu'on a étudié

depuis si long-lemps , la ruine des Missions

est certaine , les Indiens se retireront dans
leurs montagnes , et les peuplades seront tout

à coup désertes : près de deux cent mille

Indiens vivront dans les bois sans culte et

sans religion ; et ce seront autant de sujets

perdus pour le Roi.

C'est ce qu'on a éprouvé dans la Nouvelle-

Espagne : on ôta aux Indiens de la Laguna
leurs Missionnaires.; ils se dispersèrent à

l'instant avec la rage dans le cœur contre les

Espagnols , et ne cherchant que les moyens
de la satisfaire : encore aujourd'hui ils ré-

pandent la terreur sur tout le chemin qui

conduit aux riches mines de cette Province ,

et on est obligé d'eutretenir à grands frais

Jê'
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des garnisons pour la sûreté de ces passages.

On l'éprouve encore actuellement de la

part de deux Nations belliqueuses , les iVo-

comies et les Ahipones : elles s'étaient sou-

mises volontairement au joug de l'Ëvangile

et à Toliéissance du Roi , sur la parole que
les Jésuites leur avaient donnée ,

qu'elles

dépendraient uniquement des Ofliciers de Sa

Majesté. Ou ne leur a point tenu parole, et

dans le moment , ces Peuples ont secoué le

joug , et ont fermé les chemins qui mènent
au Pérou , ensorte qu'on n'y peut aller sans

courir risque de la vie , à moins qu'on ne

soit bien escorté. Ils ont même porté l'au-

dace jusqu'à bloquer la ville de Sainte-Foii,

avec menace d'assiéger la ville de Gordoue ,

qui est la capitale du Tucuman.
Si l'anonyme , et ceux qui l'ont mis en

oeuvre , avaient mérité qu'on eût fait atten-

tion à leur mémoire , nos Indiens ne seraient-

ils pas en droit de se plaindre ? Quel est

donc le crime que nous avons commis ^

pourraient-ils dire
, pour qu'on abroge les

privilèges , dont là bonté du Roi et de ses

augustes prédécesseurs nous a gratifiés? Ce
sont des grâces , il est vrai , mais elles nous

ont été accordées à des conditions onéreu-

ses , que nous avons fidèlement remplies.

N'avons-nous pas servi de rempart contre les

ennemis de sa Couronne? N'avons-nous pas

prodigué notre sang et nos vies pour sa dé-

fense? Que savons -nous si les habitans de

l'Assomption , dont l'anonyme Français n'est

que l'Interprète , ne sont pas d'intelligence
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avec les ennemis de la Monarchie , pour
nous désarmer , et par ce moyen-lh leur don-
ner un libre passage au Royaume de Pérou

,

et se soustraire eux-mêmes aux justes cliâ-

timens que méritent leurs fréquentes révol-

tes? Dès qu'il s'agit des intérêts dii Roi, et

que ses Officiers nous appellent , ne nous
vok-on pas voler h leur secours ? Ne som-
mes-nous pas actuellement armés au nombre
(le six mille hommes par ordre du Seigneur

Don Bruno de Znbala , Gouverneur de Bue-
nos-,4jres ^ résolus de verser jusqu'à la der-

nière goutte de notre sang pour le service de
Sa Majesté? Ënfm , si depuis plus de cent

trente ans que. nous nous sommes soumis
volontairement à la Couronne d'Espaçne

,

notre conduite a toujours été la plusédifiante«

et notre fidélité la plus constante , comme
on le voit par les informations qui en ont

été faites
, par les témoignages qu'en ont

rendu tant d'Officiers illustres, par les Sen-

tences des Tribunaux , et par les Patentes

de nos Rois , écoutera-t-on à notre préju-

dice un petit nombre de gens infidèles a leur

Roi et désobéissans à ses ordres , qui tant de
fois ont attenté h la vie de leurs Gouver-
neurs

,
qui ont porté l'insolence jusqu'à les

déposer, et h en et ablird'autres de leurpropre

autorité , comme ils font actuellement
;
qui

se prévalant du vain titre de conquérans , le-

quel n'est dii qu'à leurs ancêtres, ont détruit

presque toutes les nombreuses peuplades qui

leur avaient été concédées à quarante lieueà

aux environs de la ville de l'Assomption ? -
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£t , en effet f combien ne pourrait -on

pas citer de témoignages que tant de saints

Evéques, tant d'illustres GouTerneurs, tant

d'0/Hciers distingués des Audiences Royales

ont rendus , en diiTérens temps , à la piété

de nos Indiens , à leur constante fidélité , et

à leur attachement inviolable pour les. inté-

rêts de la Monarchie? Je n'eu rapporterai

que deux assez récens , Tun de Monseigneur

Don Pierre Faxardo , Evêque de Buenos-

Ayres ; Tautre du Seigneur Don Bruno de

Zabala , Gouverneur et Capitaine-Général

de ladite Province ; à quoi j'ajouterai les

Patentes par lesquelles notre grand Monar-
que met les Indiens de nos peuplades sous

sa royale protection. t

LETTRE
De Monseigneur Don Pierre Faxardo

,

E{fêque de Buenos-Ayres , au Roi,

Sire,

U^E lettre que j'ai reçue de la capitale

du Paraguay , signée de ses Régidors , où
ma personne n'est pas trop ménagée , me
fait prendre la' liberté d'écrire à Votre Ma-
jesté

;
je suis peu touché de leurs injures

,

mais je ne puis dissimuler à Votre Majesté
qu'elle est remplie d'accusations fausses et

calomnieuses contre les Missionnaires de

cette Province. Comme ils me déclarent dans
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leur lettre qu'ils écment en conformité au
Conseil suprême des Indes , je serais très-

blâmable si je manquais de découvrira Votre

Majesté la malignité de leurs calomnies, et de
l'informer de la sage et sainte conduite de»

hommes vraiment Apostoliques , contre les-

quels ils se déchaînent avec tant de fureur.

Je puis assurer Votre Majesté que j'ai res-

senti très-vivement le. contre -r coup de ce»

calomnies : il semble que le saint Esprit les

ait eues en vue dans ces paroles du chapitre

6 de TËcclésiastique : Delaturam civitatis ,

et collectionem populi calumniam jnenda'-

cem super morte'm omnia gras^ia. La haine

injuste de toute une Ville , l'émotion sédi-

tieuse d'un Peuple , et la calomnie inventée

faussement , sont trois choses plus insuppor-

tables que la mort.

Ce n'est pas la première fois qu'ils ont en-

voyé au Conseil suprême des Indes de sem-
blables plaintes contre le» Missiom^aires.

Mais ces Pères, qui n'ont d'autre objet que
le service de Dieu ^ la conservation et l'aug-

roentation de ces florissantes Missions , ont

supporté toutes ces attaques avec une cons-

tance et une égalité d'ame qui m'ont infini-

ment édifié. i'

Ce qui fait encore plus mon admiration ,

c'estque non-seulement ils paraissentcomme
insensibles à tous les coups qu'on leur porte

,

mais encore qu'ils ne répondent h tant d'in-

jures de leurs adversaires , que par une suite

continuelle de bienfaits. Combien voit -on
de pauvres de cette capitale du Paraguay qui
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ne subsistent que de leurs charités? Avec
quel zèle ne s'emploient- ils pas au service

de ses habitans ? Ils les consolent dans leurs

lifflictions, ils les éclairent dans leurs dou»
tes , ils leur prêchent les vérités du salut

,

ils enseignent leurs enfans , ils les assistent

dans leurs maladies , ils confessent les mo-
ribonds , ils appaiscnt leurs différends et les

réconcilient ensemble , «^nfin ils sont tou-

jours prêts à leur faire du bien; mais tant

de vertus qui devraient gagner Testime et

TafTection de ces Peuples , ne servent qu'à

les rendre plus susceptibles des impressions

malignes de la calomnie. J'ose le dire. Sire,

ces Pères auraient moins d'ennemis , s'iU

étaient moins vertueux.

On demanda un jour à Thémii^tocle quelle

raison il avait de s'attrister» tandis qu'il était

chéri et estimé de toute la Grèce. « C'est

» cela même qui m'afflige , répondit-il , car

n c'est une marque que je n'ai point fait d'ac-

» tioa assez glorieuse pour mériter d'avoir

» des ennemis. » Ces saiutb Missionnaires

n'ont de vrais ennemis que ceux que leur

attirent leurs vertus et leurs actions qui me

Î
paraissent héroïques. J'ai souvent parcouru

eurs Missions 4 et j'ose attester h Votre Ma-
jesté que , durant tout le cours de ma vie,

je n'ai jamais vu plus d'ordre que dans ces

peuplades^ ni un désintéressement plus par-

fait que celui de ces Pères ; ne s'appro-

priant rien de ce qui est aux Indiens , ni

pour leur vêtement , ni pour leur subsis-

tance. .^*^.*sii«^r i.f 4>* ^* ^ • t h TI--
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Dans ces peuplades nombreuses , compo-

sées d'Indiens naturellement portés à toutt

sorte de vices , il règne une si grande inno-
cence de mœurs, que je ne croîs pas qu'il s'y

commette un seul péché mortel. Le soin «

ratiention et la vigilance continuelle de»
Missionnaires préviennent jusqu'aux moin-^

dres fautes qui pourraient leur échapper. Je
me trouvai dans une de ces peuplades une
fête de Notre-Dame, et j'y vis communier
huit cens personnes. Fnut*il s'étonner que
Tennemi commun du salut des hommes ,

eJLcite tant d'orages et de tempêtes contre

une œuvre si sainte , et qu'il s'elforce de la

détruire ?

Il^est vrai que les Missionnaires sont très-

^tteniifs h empêcher que lei» Indiens ne fré-

quentent les Espagnols ; et ils ont grande
raison : car cette fréquentation serait une
peste fatale h leur innocence, et introduirait

le libertinage et la corruption d»n» leurs peu-

plades. Oaen a un exemple palpable dans

la vie que mènent les liulieus des quatre

peuplades qui sont aux environs de la capi-

tale du Paraguay.

Il est vrai encore que les Indiens ont pour
ces pères une parfaite soumission ; et , c'est

ce qui est admirable, que dans des barba-

res ,
qui , avant leur conversion , fesaient

douter s'ils étaient des hommes raisonna-

bles, on trouve plus de gratitude que dans

ceux qui ont eu dès leur enfance une édu-
» cation Chrétienne.

A l'égard de leurs prétendues richesses

,
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on ne pouvait rien imaginer de plus chimé-

rique : ce que ces pauvres Indiens gagnent

de leur travail ne va qu*à leur procurer pour
chaque jour un peu de viande avec du blé

d'Inde et des légumes , des habits viU et

grossiers , et Tentreticn de l'Eglise. Si ces

Missions produisaient de grands avantages,

cette Province serait- elle endettée comme
elle Test ? Les Collèges seraient-ils si pau-

vres , que ces Pères ont h peine ce qui est

absolument nécessaire pour vivre 7

Pour moi ,
qui suis parfaitement informé

de ce qui se passe dans ces saintes Missions^

je ne puis m'empêcher d'appliquer à celle

Compagnie , qui en a la conduite , ces pa-

roles de la sagesse , et de m'écrier : o quàm
pulchra est casta generatio cumcla/iUUel
O combien est belle la race chaste, lors-

qu'elle est jointe avec l'éclat d'un zèle pur
et ardent, qui, de tant d'Infidèles^ en fait de

vrais enfans de l'Eglise ^ qui les élève dans

la crainte de Dieu, et les forme^aux vertus

Chrétiennes , et qui , pour les maintenir

dans la piété et pour les préserver du vice

,

souifre en patience les plus atroces calom-
nies ! Immortalis est enim memoria illius

,

guoniam apitd Deiim nota est et apud ho-
mines. Sa mémoire est immortelle , et est en
honneur devant Dieu et devant les hommes,
aur-tout devant Votre Majesté , à qui cette

Province est redevable de tant de bienfaits
;

c'est en son nom que j'ai l'honneur de pré-

senter ce mémorial à Votre Majesté , et do 1

lui faire la même demande qui fut faite à
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VEmipeTeur Domitien par un de ses sujets :

« J'ai un ennemf , disait-il à ce Prince, qui

)» 8*afflige extrémeiînent de toutes les grAces

p que me fait Votre Majesté. Je la supplie

» de m'en faire encore de plus grandes , afin

» que mon ennemi en ait plus de chagrin.v»

Da» Cœsar , tanto tu magisutdoleat. CVst
ce que j'espère de sa bonté , en priant le Sei-

gneur qu'il la conserve un grnnd nombre
d'années pour Le bien de cette Monarchie.

A Buenos'Ayres , ce 20 Mai 1^21.

j" Pierre , Ei^éqiœ de Buenos'uiyres»

LETTRE
Du Seigneur Don Bruno Zabala ^Maréchal
de Camp, Gouverneur et Capitaine-Gé"

néral de Buenos-Ayres , au Roi,

Sir E,

Je dois rendre témoignage à Votre Majesté

que , dans toutes les occasions où Ton a

eu besoin du secours des Indiens Tapes ,

qui sont sous la conduite des Pères Jésuites

,

soit pour des entreprises militaires , soit pour
travailler aux fortifications des places , j'ai

toujours trouvé dans ceux qui les gouvernent

une activité surprenante , et un zèle très-
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ardent pour le service de Votre Majesté.

Un nombre de ces Indiens , ainsi que je le

xnande séparément à Voire Majesté y sont

actuellement occupés aux ouvrages qui se

font à Monte-Video,et ils avancentces travaux

avec une promptitude et une vivacité in-

croyables , se contentant pour leur salaire

d'alimens grossiers dont on les nourrit cha-

que jour.

Je n'ai garde d'exagérer quand je parle à

Votre Majesté > et j'ose assurer que si nous

n'avions pas eu le secours de ces Indiens

,

les fortifications qu'on avait commencé de

faire à Monte-Video, et h la forteresse de ceite

Ville , n'auraient jamais pu être achevées.

Les soldats , les autres Espagnols et les In-

diens du voisinage qui travaillent à la jour-

née^ sont incapables de soutenir long-lenips

cette fatigue. Ils sont assez ponctuels les trois

ou quatre premiers jours j après quoi ils veu-

lent ôlre payés d'avance. Qu'on leur donne
de l'argent Ou qu'on leur en refuse , c'est la

môme chose , ils quittent l'ouvrcige et s'en-

fuient. La paresse et l'amour de la liberté

fiont tellement enracinés dans leur naturel

,

qu'il est impossible de les en corriger.

Il y a une difFérence infinie entre ces lA-

ches Indiens et ceux qui sont sous la con-

duite des Missionnaires. On ne peut expri-

mer avec quelle docilité , avec quelle ardeur

«t avec quelle constance ils se portent h tout

-ce qui est du service de Votre Majesté, ne

donnant aucun sujet de plainte ni dé mur-
mure 7 se rendant ponctuellement aux heures

j^
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varqnëes pour le travail , sans jamais y man^
quer , et édifiant d'ailleurs tout le monde
par leur piété et par la régularité de leur con-

duite ,cequ*on ne peut attribuer, aprèsDi(;u,

qu'à la sagesse et à la prudence de ceux qui
les gouvernent. Aussi M. TEvêque de cette

Ville m*a-t-il souvent assuré que toutes les

fois qu*il a fait la visite de ces Missions , il

a été chfirmé de voir la dévotion de ces nou-
veaux Fidèles de l'un et de l'autre sexe> et

leur dextérité d^os touf les ouvrages qui se

font à la main.

Quoique quelques personnes mal inten-

tionnées , soit par jalousie , soit par d'auties

motifs « tiichent de décrier le zèle et les in-

tentions les plus pures d'une Compagnie
qui rend de si grands services dans tout le

inonde , «t en particulier dans l'Amérique »

ils ne viendront jamais à bout d'obscurcir la

vérité de ces faits , dont il y a une infinité de
témoins. Ce que j'en dis h Votre Majesté

n'est pas pour exalter ces Pères , mais pour
lui rendre un compte sincère , tel qu'elle a
droit de l'attendre d'un fidèle sujet qu'elle

honore, de sa confiance; et pour la prévenir

sur les fausses impressions que la malignité

et les artifices de certaines gens voudraient

donner à Votre Majesté , en renouvelant des

plaintes et des accusations qu'elle a tant de
fois méprisées.

J'ajouterai à Votre Majesté que les In-
diens des trois peuplades établies aux envi'-

rons de cette Ville , seraient bien plus heu-
reux si , dans la manière de les gouverner

,

\ Il
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OU luÎTait le plan et le modèle que donnent

cet Pèrei iàus le gouvernement 4e leurs

Jdiiaions. Cet Ipoû peuplades sent peu nom-
brèmes , et cependbiat ce sont des dissentions

contitiuellea entre le Curé, le Corrégidoret

les Alcades; ce n'est paa pour moi une petite

peine , de trouVer dea Curés qui veuillent

en prend^^ ^îû } 1® grand nomiiire de ceux

qui ont.al>an4oQiié ces Cures 9 dégoiite pres-

que tous lea £ccl^|«stl<{uea que je voudrais

y envoyer.

C'est uniquement y Siis, pour satisfaire

à uoe de m£i priucipales obligations , que

j'exppse ici les services importaos que ren-

dent les Indiens Tapes ^
qui sont sous la c6n^

duite des Missionnaires Jésuitqs» dont Votre

Majesté connaît rattachement plein de zèle,

pour tout ce qui est de son service. Je ne

4^ule point qu'elle ne leur fasse ressentir les

effets de aa clémence el de sa bonté Royale.

Pour moi , je ne cesserai de faire des vœux
pour la conservation de Votre Majesté , qui

est si nécessaife au bien de toute la Cbré-

jUvnté.

j^ BuenoS'Ajres , le 28 J/aî 1734*

«^

lli:

CLAUSES
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CLA USES insérées dans le Décret qu»

le Roi Philippe V enxfoya an Gouver'-

neurde Buenos'^yres ^ le la Novembi'e

regard du troisième article qu! concerné

les Indiens des Missions , dont les Pères Je-

luites sont chargés dans ces Provinces , faites

attention qu'il y a plus de cent treize ans

qae ces Pères , par leur zèle et leurs tra-,

Taux , ont converti à la Foi et soumis à n^oo^

obéissance une multitude innombrable de.

ces Peuples ;
que ce qui a facilité en partie,

iraccroissement de ces Missions , c*est que
nous et nos prédécesseurs n*avons jamais

Toulu permettre qu'ils fussent mis en com-
inanderies , comme on le voit par plusieurs

IPatentes et Ordonnances expédïi^es en dif-

Iférens temps , et spécialement en Tannée
|i66i, où^ entr'autrcs choses, il fut, ordonné
lu Gouverneur du Paraguay d*unir et d*in-;

)rporer à U Couronne tous les Indiens des

mplaties qui étaient sous la conduite des

jésuites , et de n'exiger pour le tribut qu'une
pstre de chaque Indien , en déclarant qu'ils

le la paieraient pas^ avant quatorze ans , ni
iprès cinquante ; Laquelle grâce fut plus éten-

lue en Tannée i694> ^*^ » pour procurer une
[lus fraude augmentation des peuplades, il

it ordonné qu'ils cesseraient de payer après
luarante ans , et que ,le^, tirette premièret

TQineiX. \

^ M' :
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0nnée3 depuis leur conversion à la Foi , et

leur réunion dans les peuplades , ils seraient

exempts du tribut.

Par i^ne autre- Patente expédiée en U
même année 1684 9 et envoyée* aux Offi-

ciers Royaux de Buenos - jiyres , il fut or-

donné qu'on conservât aux Indiens des peu-

plades deç Jésnites le privilège de ne payer

aupùn droit ^ ni pour rherbe du Paraguay,

|ii potir leuts autrejs denrées ; et il était mar-

ijué daps là même Patenta» qiie ces Indiens
1

payaient neuf mille piastres par an.
"'' Une Patente fut efxpédiée en Tannée 1669,

1

qui 'ordonnait aui^ Officiers Royaux qui ict

cçVailent les tributs dtïs ludiens de Parana

ét'd'Uraguay ,:de payer chaque année, sur

léùr caisse , à chadun des vingt-deux Mis<

sîoîltiaires qui ont soiti des vingt«deux peu-

pladéaf', (^Uàtré cent quarante-six piastres etl

C^nq réaus;
j .

j

'El par idne autre Patente expédiée enl

J'âiîiiéé 1^*07 , îf est pareillement oidonnél

que, àur ce qoî se perçoit du tribut desW
dîens ,' on^ pàip trois cent cinquante piastre

à' thaqc^^ Missionnaire , ( y compris son

cbtnpagnon )
qui a soin <les quatre nouvelle

peuplades appelées Chiquites , et autant il

cedx qui gouverneront les peuplades quod

jBàndera dans la suite.
'

"''A l'égard 'deàafmc^^qu*ont lesdiis Inj

Biens, il est c^èrlain qu'à mesuré que se for

ihèfent ce^ ' 'peuplade^à' ,' le^ ^iÀsiônnairej

blitinreht la pe^missioti aè distribuer dfl

fusils à lia àombre dllidiètis', aBQ de poo
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voir se défendre des Portugais et des Indiens

infidèles, qui exerçaient des actes continuels

d'hostilité , et qui en différentes occasions

avaient fait plus de trois cent mille prison»

niers. Ces hostilités celèrent aussitôt qu'oa
«ut pris le parti de Us arnier.

Et quoique par une Patente de i654 oft

ordopne au Gouverneur du Paraguay de ne
pas permettre que les Indiens des peuplades

le servent des armes à feu que par son ordre

,

on dérogea depiiis à cette résolution « ayant,

«gard d'une part à la conservation de ces<

peuples f qui ont donné en tant d'occasions

de si fortes preuves de leur zèle et de leur

ittachement k mon service ; et considérant

d'une autre part l'utilité qui en- résultait;

pour la sûreté de la ville de Biienosr-^yres
,

(t de tbute l'étendue de sa Juridiction ,

comme on l'éprouva en l'année 170a, que
deux mille de ces Indie&s firent , par ordre
Idu Gouverneur , plus de deux cens lieues

,

par des chemins très-difficiles, pour s'op>

[poser au «accagement et au pillage que fe-*

lient les Indiens infidèles nommés Marne"
\cs dû Brésil , que les Portugais mettaient

to œuvre. Les Indiens des Missions les com- '

laitirent durant cinq jours , et les défirent

intièrement ; ce qui me porta , dès que j'en

fus informé, à témoigner par une Patente

Iressée aux Supérieurs dé ces Missions »

»mbien j'étais satisfait de la valeur et de
|a fidélité de ces peuples, attribuant le suc-
es de cette ci^péditîon à, la sagesse avec

iqttelle ils les gouvemaieat , et en les char-

I 2
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geifiiit de les assurer qu'ils éproureront ei
toute occasioti les effets de ma bonté et de

laa royale protection.

Ces Indiens ont eu aussi beaucoup de part

Il une autre expédition , non moins impor-
tante , lorsqu'il fut question de chasser les

Portugais de là Colonie du Saint-Sacremept.

lis s'y trouvèrent en Tannée 16Ô0 , au nom-
lire de trois mille , avec quatre mille che-

vaux, ^eux cens bœufs, et d'autres provisions

qu'ils conduisirent à leurs frais, et firent dans

cette expédition des actions prodigieuses de

valeur; et en Tannée 1705, qu'enfin on se

rendit mattre de cette Colonie, les Indiens

qui y tinrent au nombre de quatre mille,

avec six mille chevaux , é'y distinguèrent

égalen^enX par leur courage. Il y en eut parmi

eux quarante de tués , et soixante de blessés,

ainsi.que j'en fus informé par les lettres de

Don Juan Alonso de Yaldès, Gouverneur

de Buenos-^yres.
En Tanpée 1698 , Don André-Augustin

fie Roblès , craignant que douze vaisseaui;

de guerre qu'on armait en France , et qui

allèrent k Carthagène , ne fqssent destinés

h envahir la ville de BuenosyAyres dont il

(était Gouverneur 5 appela les Indiens à son

accours ; ils vinrent au nombre de deux mille

avec une célérité surprenante. Ce Gôuyer-

neUr et tous les Officiers qui composent ce i

Gouvernement « ainsi qu'ils nous eu ont in-:

formé , furent étonnés de voir le grand ordre

et Tadresse de ces Indiens, qui pouvaient

te^ir tête aux troupes les mieipL disciplinées.

m^
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Ce fut dans la même occasion qu'ils don*

fièrent une autre preuve de leur zèle et de

leur généiosilé pour mon service, n'ayant

point voulu recevoir leur solde , qui se mon-
tait ik quatre-vingt-dix mille piastres pour
cette campagne, à raison d^une réale et de'

mie qu'on paie h chaque Indien. Ils codè-
rent cette somine pour garnir de munitions

les magasins de la place. Le Gouverneur
et les Officiers du Gouvernement s'expri-^

niaient dans les termes les plus énergiques

,

pour me faire conpaitre iusqu'où va Tattà-»

chement de ces Indiens h mon service, et

combien il est important de les conserver

^

pour assurer la tranquillité de ces Provinces,

et en écarter les ennemis de la Monarcfiie.

Et quoiqu'en Tannée 1680 , sur les repré-

sentations du même Gouverneur Don André
de Roblès , il eût été résolu de tirer de leurs

peuplades niille familles de ces Indiens, pour
former une peuplade aux environs de Bue-*

B05-u^re.r,GliarIcs II, de glorieuse mémoire,
ayant fait réflexion que k changement de
climat pourrait chagriner ces fidèles Indiens,

et leur causer de violentes maladies , en
respirant un air auquel ils n'étaient pas ac-

xoutumés^ révoqua cet ordre par une Patente

expédiée en l'année i683.

Enfin , comme il est constant que dans
toutes les occasions , et aux premiers ordres

des C luvcrneurs , les Indiens de ces Mis-
sions accourent avec un zèle et une promp-
titude surprenans , soit pour travailler aux
ouvrages de fortification, soit pour la défente

I 3
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de cette 'ville, et pour tout ce qui concerne

mon service; nous, voulant leur donner des

marques de notreroyale protection, et veiller

à leur conservation e.t h tout ce qui peut leur

donner contentement , vous ordonnons de

'tourconformer en cela à mes intentions, et

^non-seulement de ne les pas inquiéter en

aucune chose; mais encore , ce qui est im-

portantpour mon service, d'être d'une union

sincère et d'une; parfaite intelligence avec

les Supérieurs de ces Misions, afin que ces

Indiens soient persuadés que je contribuerai

de tout mon pouvoir à là conservation de

leurs peuplades : ordonnons de plus q^e

TOUS veilliez avec soin à la conservation des

exemptions, franchises, libertés et privilèges

que nous leur avons accordés , afin qu'étant

satisfaits et assurés de notre bienveillance,

ils puissent employer leurs armes et leurs

personnes à tout ce qui est de notre service,

avec le même zèle et le même courage , la

même exactitude , et la même fidélité qu'ils

ont fait jusqu' h présent.

OBSERVATIONS
Géographiques sur la carte du Paraguay,

par l'Auteur de cette carte.

JE me suis servi pour Composer la carte

du Paraguay , de plusieurs caries données

par les Révérends Pères Jésuites, Mission-

naires dans ce pays-lJ^. En 1 7,27 , ces Pères
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«dressèrent une grande carie du Paraguay

au Révérend Père Général Michel -Ange
Tamburini ; cette même carte , comme il

m'a paru , renouvelée néanmoins par des

changemens en plusieurs endroits, a été rer

préscntée au Révérend Père Général Fran-
çois Rets, en l'j'i^ ; on avait déjh connaisr

sunce d'une ancienne carte du Paraguay j

dédiée au Révérend Père Vincent Çaraifa^

oui a rempli la septième place de Général
de la Compagnie, depuis Tan i645 jusqu'en

l'an 1649 9 ^^^^ première carte , laquelle

doit céder aux cartes plus récentes pour
l'emplacement ' des* lieux habités qui sont

sujets h des changemens , a paru en revanche

conserver de l'avantage sur ces cartes , par
rapport à une plus grande abondance et pré**

cision dans les détails, si l'on en excepte

seulement les environs de la ville de l'As:*

somption. Indépendamment du mérite de
ces Cartes, et de ce qui pouvait résulter de
leur combinaison , il n*a pas paru indifférent

d'y joindre plusieurs instructions particu*

lières ,
qui pourraient influer sur une grande

partie de Tobjet qu'on avait à représenter.

Après avoir fait choix pour cette carte ,

de la projection la plus favorable, au moyen
de laquelle l'intersection des méridiens et

dés parallèles se fait presque aussi réguliè-

rement que sur la superficie convexe de
la terre , j'ai d'abord jeté les yeux sur plu-
sieurs points fixés astronomiquement à le

côte de la mer du Sud. La longitude de ces

lieux y comparée avec la détermination dfr

14
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nie de Fer . observée en dernier lieu par
le Père Feuillée^ Minime, h 19 degrés 5i

minutes 33 secondes du méridien de Paris,

a servi de fondement à la longitude établie

dans la carte; quelques circonstances parti*

culières et' nouvelles sur la côte de là mer
du Sud« ont été tirées de plusieurs cartes

manuscrites Espagnoles qui sont entre mes
mains , et j'ai tout de suite exposé le Chili

avec assez de détail
,
jusqu'à la hauteur de

la Conception.

On ne se doute peut-être pas qu'il a été

'Indispensable de reconnaître une grande

partie du Pérou , pour composer la ca^te

du Paraguay ; cependant je me suis IrouVé

engagé fort avant de ce côté-là , en sorte que

dans un carton particulier que j'ai cru être

obligé de composer sur un plus grand poiot

que. la carte qu'on publie actuellement, il

a fallu s'étendre jusqu'aux positions de Lima
et du Cusco , pour être assuré d'une corres-

pondance plus générale , et établir avec quel-

que certitude plusieurs positions essentielles^

telles que celle du PotOtsi , à laquelle un

grand nombre d'autres se rapportent , et qui

peut faire juger de l'intervalle entre certains

«ndi'oits et la côte de la mer du Sud.
Mais un point tout-à-fait important à étu-

dier 5 a été la distance du Chili à^ Buenos-

Ayres , d'où l'intervalle de la mer du Sud à la

tner du Nord , dans toute l'étendue de la

carte , semble dépendre. J'ai eu le bonheur
de trouver là-dessus quelques instructions

pariicuUères dans des Mémoires manuscritSi
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1 m*en ont fourni pour un<: L,rancle pnrtîe

es Indes Espagnoles. Ce que j'ai appris de

ce c6tc-12i , m'a paru confirmé positivement

par Laët , lequel dit avoir appris d*un de ses

compatriotes du Pnys-Das ,
qui connaissait

le terrain pour Tavoir parcouru , que la dis-

tance de San-Juan de la Frontera , dans la

province de Cuyo , h Ta ville de Buenos-

Ayres , n*est que de cent dix lieue» , ce qu'on

trouvera répété en deux endroits de la des*

çriptiondu Nouveau Monde de Laët, liv. i^^

chap. laj et liv. i/^., cliap. 12. Pour ïie

s*écartcr que le moins qu*il est possible , de

ce que les cartes précédentes ont donné à cet

espace , on ne peut mieux faire aue de me-
surer ces cent dix lieues sur le pied des lieues

Hollandaises ou Allemandes
,
qui passent

rétendue des autres lieues , et qu*on évalue

d'ordinaire sur le pied de quinze pour l'équi-

valent d'un degré. Si même , au moyen d'une

échelle de ces lieues , qui a été ajoutée

exprès sur la carte aux lieues Espagnoles et

Françaises , on mesure l'intervalle que j'ai

mis entre les positions de Buenos-Ayres et

de San-Juan de la Frontera , on trouvera que
j'ai employé les cent dix lieues Germaniques
dans toute leur portée en ligne droite , quoi-

que cette distance dût peut-être sovifTrir quel-

que déduction , comme on doit en faire sur

les distances itinéraires. Mais , n'ayant pu
me dispenser d'6ter considét ablenient à ce

que les cartes précédentes mettaient d'espace

où il s'agit , je suis bien aise que l'on con-

naisse que j'ai encore usé de réserve dans ce

15
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que j*«i fait. Il ne faut pas croire même qoe
cela eût suffi pour me déterminer sur ua
article de cette importance , si je n'avais

observé que , dans toute la partie de la carie

qui se trouve h-peu-près renfermée dans U
même longitude , les espaces étaient corres-

pondans. Carilestévident qu'une plusgraude
étendue dans un des côtés d'un même espace

de terrain, aurait dû se faire sentir avec

quelque proportion dans Tautre. Cependant
*je n'ai si fort ménagé le terrain, que , dans

les dernières cartes données par les Révé-

rends Pères Jésuites du Paraguay , il n'y ait

encore des espaces plus sénés ou moins éten-

dus entre l'Orient et l'Occident , que dans

la carte dont je rends compte.
Comme il y a "Une route très-fi équentée

entre Buenos-Ayres et le Polosi , de laquelle

on trouve la description de plusieurs maniè-

res dans Laët , et que d'ailleurs j'en ai une

Bsicz grande carte manuscrite apportée de

dessus les lieux , je me persuade que tout cela

combiné avec les cartes des Révérends Pères,

peut avoir répandu un grand détail , et mis

beaucoup de précision sur ce passage. Il y a

une remarque a faire au sujet des noms de

diverses Nations Indiennes , qui sont placées

en quelques endroits de la carte , mais plus

el>ondamment dans l'étendue du pays de

Chaco , entre les élablissemens Espagnols

du Tucuman et le Paraguay ; c'est qu'il ne

faut pas regarder ces situations comme bien

fixes et permanentes , ce qui est évident par

les cartes des Révérends Pères , faites (in
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Pivert temps , et qui iliffèmit sur l'eniplacr-

ment des noms de ces NationH. On n'a pu
exprimer , dans la carte , ce qu'on sait d'ail-

leurs , que les diverses Nations qui ont été

amenées au Chrisliunismo , et rassenildécs

par les Révérends Pères Jésuites aux environs
d'un endroit du Porana et de l'Urai^uay , où
ces fleuves s^approchent l'un de l'autre, que
ces Nations , dis-je , divisées autrefois et

éparses dans une étendue de Pays beaucoup
plus grande , ont un nom général et un lan-

gage commun , qui est Guarani, t.

J'ai eu l'avantage de prendre la vaste em-
bouchure de Rio de la Plata , et le cours du
fleuve en remontant jusqu'à la ville de Sauta-

Fé , avec une partie de TUraguay , jusqu'il

Tendroit appelé Rosal , sur des cartes manu3«
crites , faites sur les lieux en grand détail «

et par des gens de l'art ; mais il était de con-
séquence de combiner l'échelle de ces cartes

avec certaines dii»tnnces connues d'ailleurs.

Par exemple , je me suis déterminé à prendre
les soixante et dix lieues , que j'ai mesurées

sur des cartes particulières de l'embou-
chure, entre Buenos -Ayres et le cap de
Sainte-Marie , pour des lieues Françaises ,

parce que cette mesure s'accorde parfaite-

ment avec les routiers des Flamands , qui

,

suivant Laët y à la fln du chap. 4. du liv. i4«

ne comptent que quarante-deux» lieues dans
le même espace. Car si quinze lieues Fla-

mandes des routiers de mer , remplissent

l'étendue d'un degré, qui comprend vingt-

cinq lieues Françaises , il est évident que
16
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quarante-deux des premières et soixante*

dix des autres y font précisément la même
étendue.

J'ai cru devoir remonter le Parana et

rUraguay avec la plus ancienne des cartes

des Révérends Pères ; mais la position d'une

partie des doctrines ou peuplades , m'ayant

paru différente dans la carte récente
,
je m'y

suis attaché sur cet article-là , parce que je

ne doute pas que cette diversité ne procède

de quelque mutation dans remplacement de

ces lieux. C'est aussi sur les deux exemplai-

res différens de la nonvcUe carte , combinés

Fun avec Fautre , que j'ai pris le détail des

environs de la ville de l'Assomption. L'an-

cienne carte marque des villes ou établisse-

mens au Maracaju , que la nouvelle ne

marque point. Si ces établissemens ne sub»

sistent plus ( ce que j>e ne sais pas positive-

ment ) , il p^est pas mal que la mémoire s'en

conserve sur la carte , de même que d'un

as£,ez grand nombre de Missions que les

Révérends Pères Jésuites avaient d'abord

établies dans une grande étendue de Pays au-

delà des Missions d'aujourd'hui , et que

Fancienne carte du Paraguay nous donne

déjà pour éteinte». :';

La mer du Nord ferme la earte d'un côté,

comme la mer du Sud la ferme de l'autre.

Le gisement de la c6te , depuis le cap de

Sainte-Marie jusqu'à Saint-Vincent , est tel

à-peu-près que dans d'autres cartes. Quoi-

que ce gisement , s'il était exactement connu>

fùl établi par lui-même , ici il n'était pas
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inutile d*ëtudier sMl convenait h quelque
mesure de Tépaisseur des terres en des en*
droits principaux. La latitude de Tile de
Sainte-Catherine

,
prise dans un de nos plui

exacts Voyageurs, étant plus septentrionale

que dans les cartes précédentes , il a biea

fallu renvoyer la côte du continent voisin.

Ceux à qui le détail des autres cartes est

connu , ou qui le conféreront avec celle

dont il s*agit , s'apercevront qu'elle donne
un Pays rempli de circonstances géographi-

ques aux environs de Saint-Paul , qu'on ne
voit point ailleurs , et que j'ai tiré des Por-
tugais. La partie du Brésil qui tient à ce

même quartier-là , si elle avait été du sujet

de cette carte, nous fournissait un champ
plus vaste à d'autres circonstances plus neuves

encore , mais qui trouveront leur place autre

part , Dieu aidant.

Il est peut-être nécessaire, avant de finir

,

que je m'excuse de n'avoir point établi bien
positivement des bornes tout-h-fait précises

aux diverses régions renfermées dans la carte

du Paraguay. Je n'ignore point que des Géo-
graphes , avant moi , n'y ont pas manqué , et

que de plus ils ont inventé des Provinces

particulières de Rio de la Plata , Parana ,

Uraguay , etc. , à chacune desquelles ils ont
eu soin d'assigner ses bornes. Mais qu'il me
soit permis de dire que c'est par retenue

qu'on s'est abstenu de tout cela daus la carte

du Paraguay. On ne trouve point la distinc-

tion de telles Provinces dans los cartes des

Révérends Pères Jésuites, qui sont sur Us

j

m
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lieux , et de plus il y a des circonstances qui

ne paraissent pas les admettre. Car , par

exemple , il ne semble point du tout conve-

nable de couper ou diviser le district dans

lequel les Missions des Révérends Pères

Jésuites sont ramassées , et cependant on le

fait inévitablement , en créant des Provinces

particulières de Parana et d'Uraguay. Ces

noms appartiennent et sont propres h des

rivières ; ils ne sont point attribués à des

Pays. Il est bien vrai que le nom de Païa-

gu<iy , qui est proprement celui d'une rivière,

a été pris aussi pour désigner la contrée :

mais cette contrée qu'il désigne , ne se borne

pas aux rivages de la rivière de même nom.

Il se répand également sur le Parana et sur

rUraguay, et ne laisse point de place dis-

tincte pour des Provinces de ce nom.
S'il s'agissait ici d'une carte de l'Europe,

où cliaque Etat a ses limites déterminées biea

'précisément , il ne serait pas pardonnable à

l'Auteur de ci tte carte de les avoir omis. Il

pécberait en un point des plus intéressans
;

mais sur un terrain vague et indécis, con-

vient-il d'établir des limites aussi marquées?

Il est vrai néanmoins qu'il se trouve
,
par-ci

par-là , certains points qui paraissent déter-

minés. Par exemple , on établit ordinaire-

ment pour borne au Chili , l'entrée du Rio-

Salado dîiijs la mer, comme on l'a marqué
par une ponctuation sur la cart^. Depuis ce

commencement-lh , jusqu'à la hauteur delà

Province de €uyo ,
qui est constamment de

la juridiction du Chili , oe Pays est ceD»é
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borné par la Gordillière. La vallée de Pal-

cipa et Kioxa sont du Tucuman. Ce pays de
Tucuman a pour dernière Ville , du côté du
Nord , Xuxui. La contrée des Gliicas est

une dépendance du Pérou iàquel on attribue

a la vérité tout le rivage de la mer, jusqu'au

Rio-Salndo \ mais les vallées renfermées dans

In Gordillière, ou qui pénèirentversle Tucu-
man , sont de ce dernier disiiict, qui s'étend

en longueur du Nord au Sud, jusques et

compris lii Ville et les environs de la Nou-
velle Gordoue. Le Ghaco occupe les plaines

qui sont entre le Tucuman et la rivière du
Paraguay. On peut lui attribuer rétablisse-

ment Espagnol de Tai ija. Tout ce qui peut

être regardé comme district de Santa-Gruz
de la Sierra , parait une dépendance du
Pérou. A regard du Paraguay , il est cons-

tant qu'il a pour limitrophes des terres dé-
pendantes du Brésil. •

On ne conteste point au Brésil les bords

delà mer, jusques dans la rivière delà Plata*

où les Portugais ont une Colonie du Saint-

SaiTement , près des petites îles de Saint-

Gabriel. Les Espagnols les bornent à la ri-

vière de Saint- Jean qu'ils gardent; et cet

endroit de séparation qui pat ait décidé , est

elFectivement marqué par des points sur la

carte. Miijs de traier les limites plus ou
moins avancées dans les terres , à cette con-

tinuation du Biésil , c'est ce qu'il ne m'a

pas paru permis de faire. Les Portugais ont

réellement occupé un espace de pays à

rOuest et HU Sud de Phalininga ou Saiul^

^4i.

^mi^M
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Paul , et c'est aussi chez eux que je Tai trouvé

décrit.

Si j'ai tenu les méridiens un peu plus prêt
' Mes uns des autres que dans la proportion

ordinaire, c'est^^ar rapport à quelques sea«

timens particuliers sur le diamètre de la terre

d'Orient en Occident.

4 Dans cette analyse de la carte du Para-

guay on a négligé un menu détail qui aurait

grossi excessivement cet écrit. Il reste seu-

lement à dire que le Paraguay 'fait encore
^ preuve de ce que la géographie doit aux

Révérends Pères Jésuites , puisque sans eux

nous serions peut~étre hornés pour ce qui

concerne Tintérieur de ce pays-là , à un petit

nombre de circonstances > tirées avec peine

de quelque histoire Espagnole , ou à quel-

que route de voyageur que le dessein de

bien décrire un pays n'eût pas conduit dans

celui-là.

EXTRAIT
D'une lettre du Père Pierre Lozanà , de

la Compagnie de Jésus ^ de la Pros^ince

de Paraguay, au Père Bruno Morales
^

de la même Compagnie , à la Cour de

Madrid,

On a reçu de Lima et de Callao les nou-

velles les plus funestes.

,
Le 28 Octobre »74^, sur les dix heures
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et demie du soir , uu tremblement de terre

s'est fait seulir à Ltma avec tan( de violence ,

qu'en moins de trois minutes toute la Ville

a été renversée de fond en comble. Le mal
a été si prompt , que personne n'a eu le

temps de se mettre en sûreté , et le ravage

si universel , qu'on ne pouvait éviter le péril

en fuyant. Il n'est resté que vingt-cinq mai-

sons sur pied : cependant , par une pro-

tection particulière de la Providence , de
soixante mille babitans , dont la Ville était

composée^ , il n'en a péri que la douzième
partie , sans que ceux qui ont échappé aient

jamais pu dire ce qui avait été Toccasioa -

de leur salut : aussi l'ont -ils tous regardé

comme une espèce de miracle.

Il est peu d'exemples dans les histoires ^

d'un évènemeat si lamentable , et il est dif-

ficile que l'imagination la plus vive puisse

fournir l'idée d'une pareille calamité. Rc- i

présentez-vous toutes les Eglises détruites ,

généralement tous les autres édifices abat-

tus , et les seules vingt-cinq maisons qui ont

résisté ù l'ébranlement ^ si maltraitées qu'il

faudra nécessairement achever de les abat-

tre. Des deux tours de la Cathédrale, l'u.ie

a été renversée jusqu'à la hauteur de la voûte

de la nef, l'autre jusqu'à l'endroit où sont

s cloches , et tout ce qui en reste est extrê-

jmement endommagé. Ces deux tours en tom-
bant ont écrasé la voûte et les Chapelles ; et

toute l'Eglise a été si bouleversée, qu'on ne

pourra la rétablir sans en venir à une démo-
lition générale. "

. ^! 1

ï¥!i

ÏÏim'



!

il I ';<

^TO LlîTTRTîS ÉniFlANTEJ»
Il en est arrivé de même aux cinq magni-

fiques Eglises qu'avaient ici dilTérens Reli.

gieux. GeUes qui ont le plus souffert , sont

celles des Augustins et des Pères de la Merci.

A notre grand Collège de Saint-Paul , les

deux tours de l'Eglise ont été ébranlées du
haut en bas ; la voûte de la Sacristie et une
partie de la Chapelle de Saint -Ignace sont

tombées. Le dommage a été à-peu-près égal

dans toutes les autres Eglises de la Ville
,

qui sont au nombre de soixante-quatre ^ en

comptant les Chapelles publiques , les Mo-
nastères et les Hôpitaux.

Ce qui augmente les regrets, c'est quela

grandeur et la magnificence de la plupart de

ces édifices, pouvait se comparer à ce qu'il

y a de plus superbe en ce genre. Il y avait

dans presque toutes ces Eglises des richesses

îmFmenscs , soit en peinture , soit en vases

d'or et d'argent , garnis de perles et de pier-

reries , et que la beauté du ti;^vail rendait

«ncore plus précieux.

Il est à remarquer que dans les ruines de

la Paroisse de Saint-Sébastien on a trouvé

le soleil renversé par-terre, hors du Taber-

iracle
,
qui est demeuré fermé , sans que la

sainte Hostie ait rien souffert. On a trouvé

la m^me chose dans l'Eglise des Orphelins,

le soleil cassé, les cristaux brisés et THoslie

entière.

Les cloîtres, les cellules des maisons Re-

ligieuses des deux sexes, sont totalement 1

ruinés et inhabitables. Au Collège de Saint-

Paul , dont j'ai déjà parlé , des bàtimens tout
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neufs , et qui vienueut d'èlrc* achevés , sont

remplis de crevasses. Les vieux corps de
logis sont encore en plu» mauvais état. La
maison du Noviciat , son Eglise , sa Chapelle

intérieure , sont entièrement par terre. La
maison Professe est aussi devenue inhabi-

table. Un de nos Pères ayant sauté par là

fenêtre , dans la crainte d'être écrasé sous

les ruines de TËglise , s'est cassé le bras en
trois endroits. La chute des grands édilices

I entraîné les petits , et a rempli de maté-

riaux et de débris presque toutes les rues de
la Ville.

Dans répouvante excessive qui avait saisi

tons les habitans , chacun cherchait h pren-

dre la fuite : mais les uns ont été aussitôt

ensevelis sous les ruines do leurs maisons

,

et les autres courant dans les rues étaient

écrasés par la chute des murs : ceux - ci ,

par les secousses du tremblement , ont été

transportés d'un lieu à un autre , et en ont

été quittes pour quelques légères blessures;

ceux-là enfin ont trouvé leur snlut dans Tim-
Ipossibilité où ils ont été de changer de place.

Le magnifique arc de triomphe qu'avait

Ifait construire sur le pont le Marquis de

WiUnguncra , dernier vice-Roi de ces Royau-
mes, et au haut duquel il avait fait placer

une statue équestre de. Philippe V ; cet ou-
prage , si frappant par la majesté et par la

richesse deison architecture, a été renversé

ft veduit en poudre. Le Palais du vice-Roi,

{ui, dans sa vaste enceinte, renfermait les

lalles dsi la Chancellerie , le Tribunal des

im%

m
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Comptes, la Chambre Royale et toutes ](*t

autres Juridictions dépendantes du Gouwr-
oemcnt, a été tellement détruit, qu'il n'en

subsiste presque plus rien. Le Tnbunnl de

l'Inquisition , sa magnifique Chapelle , l'Uni-

1

versité Royale , les Collèges et tous les autres

édifices de quelque considération ne constr-

vent plus que de pitoyables vestiges de ce|

qu'ils ont été.

C'est un triste spectacle , et qui touche
|

jusqu'aux larmes, de voir, au milieu do ces

horribles débris , tous les habitans réduits à]

se loger ou dans les places ou jdans les ]i

dins. On ne sait si l'on ne sera pas £nrcé àl

rétablir la Ville dans un autre endroit , ^|uei-

que la première situation soit sans contrcditl

la plus commode pour le commerce, étant]

assez avancée dans les terres , et n'étant point

trop éloignée de la mer.

Une des choses qui a le plus ému la com^

passion , c'est la triste situation des Religi(!u{

ses qui se trouvent tout-h-coup sans asile,!

et qui, n'ayant presque que des rentes cons-

tituées sur différentes maisons de la Ville,

ont perdu dans un instant le peu de bien

qu'elles avaient pour leur subsistance. Elle^

n'ont plus d'autre ressource que la tendres»

de leurs parens , oU la charité des FidèlesJ

L'autorité Ecclésiastique leur a permis à\i

profiter , et leur a donné pour cela toutej

les dispenses nécessaires. Les seules récolelj

tes ont voulu demeurer dans leur Mdnasj

tère ruiné , s'abandonnant ii lu divine Pro]

vidence.
.{; !,!

'.Jl »l; 4 .JW
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Chez les Carmélites de Sainte-Thërèse
, n

(le vingt-uDe Religieuses , ii y en a eu douze*

d'écrasées avec la Prieure j deux Converses

et qunti'c Servantes. A la Conception , deux
Religieuses , et une seule au grand cou-
rent des Carmélites. Chez les Dominicains

et les Augustins , il y a eu treize Reli-
gieux tués , deux chez les Franciscains 5'

deux h la Merci. Il est étonnant que toutes

ces Communautés étant très - nombreuses ,

le nombre des morts ne soit pas plus con-
sidérable.

Nous avons eu h notre Noviciat plusieurs

esclaves et domestiqués écrasés; mais aucun*

de nos Pères, dans nos diflférentes maisons

>

n'a perdu la vie. Ii parait que les Bénédic-
tins , les Minimes , les Pères agonisans , les *

Frères de Sainl-Jean-de-Dieu ont eu le même*
bonheur. A Thôpital de Saintc^-Anne , fondé

par le premier Archevêque de Lima , en fa-

veur des Indiens des deux sexes , il y a eu
soixante - dix malades écrasés dans leur lit

par la chute des planchers. Le nombre total

des morts monte h près de cinq mille. C*est

ce qu'assure la relation , qui parait être la

plus ^dèle de toutes celles qu'on a reçues,

parce qu'il y règne un plus grand air de
sincérité, et que, d'ailleurs^ pour les dif-

férens détails , elle s'accorde plus parfai-

tement avec tout ce qui a été écrit de ce

pays-là.

Parmi les morts il y a eu très-peu de per-

sonnes de marque. On nomme Don Martia

fk Olwade ^ son épouse et sa fille
, qui.

mm
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4 ^tant sortis de leur maison , se sont trouvés

clans la rue> sous un grand pan de muraille,

au,moment qu*il est tombé. Don Martin est

venu à bout de se tirer de dessous les ruines;

mais lorsqu'il a appris que son épouse, qu'il

aimait tendrement , était écrasée , il en est

mort de douleur. Une circonstance singu-

lière, et qui semble ajouter au malheur de

cette aventure, c'est que x:e Genlilhomme
n'a péri que parce qu'il a cherché à se

mettre en sûreté , et qu'il ne lui serait ar-

rivé aucun mal, s'il était resté chez lui, sa

maison étant une de celles qui n'ont point

été renversées.

Tous les morts n'ont pn être enterrés' en

terre sainte. On n^osait approcher des Ëgli-

-ses, dans la crainte que causaient les nou-

velîes secousses qui se succédaient les unes

aux autres. On a donc creusé d'abord des

fosses dans les places et dans les rues. Mais

Ïtoùr remédier promptement à ce désordre,

e vice-rRoi a convoqué la Confrérie de la

Charité , qui , aidée des Gouverneurs de

Police , s'est chargée de porter les cadavres

dans toutes les Eglises séculières et régu-

lières, et s'est acquittée de cette périlleuse

commission avec une extrême diligence

,

afin de délivrer au plutôt la Ville de l'in-

fection dont elle était menacée. Ce; travail

n'a pas laissé de coûter la vie à plusieurs

,

à Cause de la puanteur des corps ; et l'on

appréhende avec raison que tout ceci ne soit

3uivi de grandes maladies , et peut-être d'une

peste générale^ parce qu'il y a plus dt: trois
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mille mulets on chevaux écrasés qui pour-
rissent , et qu'il a été i;npossiLle jusqu'à

présent de les enlever. Ajoutez h cela la

fatigue , les incommodité^, la faim qu'il a

fallu souffrir, les premiers jours , tout étant

en confusion , et n'y ayant pas un seul gre-

nier ni un seul magasin de vivres qui ait été

conservé.

Mais oîi le mal a été encore incomparable-

ment plus grand , c'est au port de CalUio,

Le tremblement de terre s'y est fait sentir

avec une extrême violence à la même heure
jju'à Lima. Il n'y a eu à'ubord que quelque»
tourj et une partie dès remparts qui aient

résisré à l'ébraulement. Mais , une demi-
heure après , lorsque les hahitans commen-
çaient à respirer et à se reconnaître , tout-

à-coiip la mer s'enfle, s'élève h une hauteur
prodigieuse , et retombe avec un fracas hor-
rible sur les terres , engloutissant tous lc9

gfos navires qui étaient dans le port ; élan-

çant les plus petits par-dessus les murailles

et les tours, jusqu'à l'autre extrémité de la

Ville ; renversant tout ce qu'il y avait de
maisons et d'Eglises ; submergeant tous les

hahitans : de sorte que Callao n*est plus

qu'un amas confus de ^{ravier et de sable ,

et qu'on ne saurait distinguer le lieu où cette

Ville était située > qu'à deux grandes portes

et quelques pans de mur du rempart qui sub-

listent encore.

On comptait à Callao six maisons de Re*
ligieux, une de Dominicains^ une de Frau-

çiscjEiias! , une de la Merci , une d'Augustins i
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11D0 de Jésuites et une de SHint-Jt;an-de-Dîeu.

Il j avait actuellement, chez les Domini.
cains six de leurs Religieux de Lima , tous

•ujels d*un mérité distingué, qui étaient oc-

cupés aux exercices d'une Octave , établip

depuis quelques années pour faire amende
lionorable au Seigneur. Les Franciscains

avaient aussi chez eux un grand nombre de

leurs confrères de Lima
,
qui étaient venus

recevoir leCommissaire-Général de l'Ordre,

lequel devait y débarquer le lendemain.

Tous ces Religieux ont péri misérablement;

et de tous ceux qui étaient dans la Ville, il

ne s'est sauvé que le seul Père Arizpo , Re-

ligieux Augustin.

Le nombre des morts , selon les relations

les plus authentiques , est d'environ sept

mille , tant habitans qu'étrangers ; et il n'y

a eu/ que près de cent personnes qui aient

échappé. Je reçois actuellement une lettre

où Ton marque que par les recherches exac-

tes qu'a fait faire Don Joseph Marsoy Vt'

lasco, vice-Roi du Pérou, on juge que le

nombre des morts , tant à Lima qu'à Callao,

passe onze mille.
•

On a appris par quelques-uns de ceux qui

se sont sauvés , que plusieurs habitans de

cette dtfrnière Ville , s'étant saisis de quel-

ques planches , avaient flotté long-temps au-

dessus des eaux , mais que le choc et la

force des vagues les avaient brisés la plu-

partconlre des écueils. ïh racontrnt aussi

que ceux qui étaient dans la Ville se voyant

Û>ut-à-coiip enyeloppés de3 eaux de la mer,

furent
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furent tellement troublés par la frayeur

,

qu'ils ne purent jamais trouver les clefs des

portes qui donnent du cÀté de la terre. Après

tout, quand même ils auraient pu les ouvrir,

ces portes , à quoi cette précaution aurait-

elle servi , sinon à les faire périr plutôt , en
donnant entrée aux eaux pour pénétrer de

toute part? Quelques-uns se sont jetés par-

dessus les murailles pour gagner quelque bar-

que ; entr*autrcs le Père Vguanco , de notre

Compagnie , trouva moyen d'aborder au
navire nommé VAssembro , dont le Contre-
Maitre , toucli^ de compassion , fit tous ses

cfibrts pour le secourir. Mais , vers les qua-
tre heures du matin , un nouveau coup de
mer étant survenu , et les ancres ayant cassé

,

le navire fut jeté avec violence au milieu de
Çallao^ et le Jésuite y périt.

Dans les intervalles où les eaux baissaient

,

on entendait des cris lamentables , et plu-
sieurs voix d'Ecclésiastiques et de Reli-
gieux , qui exhortaient vivement leurs frè-

res à fie recommander à Dieu. On ne sau-
rait donner trop d'éloges au zèle héroïque
du Père Alphonse de Losrios, ex -Provin-
cial des Dominicains , qui , au milieu de
ce désordre effroyable , s'étant vu en état

de se sauver , refusa de le faire , en di-
sant : Quelle occasion pltis faxforahle puis-
je trousser de gagner le Ciel

, qutn mou-
rant pour aider ce pauvre Peuple , et pour
le salut de tant d'âmes ? Il a. été enve-
loppé dans ce naufrage universel, en rem-
plissant avec une charité si pure et si dé-
Tome IX» U.
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^intéressée les fonctions de son Ministère.

Comme les eaux ont monté à plus d'une
lieue par-delà Callao, plusieurs de ceux qui

avaient pu prendre la fuite vers Lima , ont

été engloutis au milieu du chemin par les

eaux qui sont survenues. Il y avait dans ce

port vingl-lrois navires grands et petits , dont

dix-neuf ont été coulés à fond , et les quatre

derniers ont paru échoués au milieu des

terres, Le vice-Roi ayant dépêché une fré-

gate pour reconnaître Tétat de ces navires

,

on n'a pu"^ sauver que la charge du navire

Elsocorro
,
qui consistait en blé et en suif, et

qui a été d'un grand secours pour la ville

de Lima, On a aussi tenté de tirer quelque

avantage du vaisseau de guerre le Saint'

Firmin , mais la chose a paru impossible.

Enfin ,
pour faire comprendre h quel point

a été la violence de la mer , il suffit de dire

qu'elle a transporté l'Eglise des Augustins

presque entière jusqu'à une ile assez éloir

gnée , où on l'a depuis aperçue.

Il y a |ine autre île , qu'on nomme l'ile

de Callao , où travaillaient les forçats à tirer

la pierre nécessaire pour bâtir. C'est dans

cette ile que le petit nombre de ceux qui ont

^échappé au naufrage, <se sont trouvés- après

réloignen|€!nt des eaux ; et le vice-Roi a aus-

isit6t envoyé des barcjues pour les amener à

terre. ••y ?
-•''.-•••

La perte qui 8*est faite' à Callao est im-

fnense, parce que les e;ra|ides boutiques qui

fournissbut k ville de Lima des choses né-

pessairps > et où i^ont les principaux dépôt»
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^e son commerce , étaient alors extraordi-

oairenient remplies de grains , de suif, d'eau-

de-vie , de cordages, de boisj de fer , d'étain

et de toutes sortes de marchandises. Ajoutes

à cela les meubles et les ornemens des Egli-

ses où tout éclatait en or et en argent ; les'

arseuaux et les magasins du Roi qui étaient

pleins ; tout cela , sans compter la valeur des

maisons et des édifices ruinés , monte à une
somme excessive j et si l'on y joint encore ce

qui s'est perdu d'effectif à Lima , la chose
paraîtra incroyable h quiconque ne connaît

pas le degré d'opulence de ce Royaume.
Par la supputation qui s'en est faite , pour
rétablir les choses dans l'état où elles étaient

auparavant , il faudrait plus de six cens
millions. V' .... . -r— r

Pendant cette affreuse nuit, qui anëanlit

Callao , les habitans de Lima étaient dans

de continuelles allarmes , à cause des mou-
Temens redoublés qui fesaient trembler la

terre aux environs, et parce qu'ils ne voyaient

point de 6n à ces épouvantables secousses.

Toute leur espérance était dans la ville même
Ide Callao , où ils se flattaient de trouver un
j

asile et des secours. Leur douleur devint

donc un véritable désespoir, lorsqu'ils np-

prirent que Callao n'était plus. Les premiers

qui en apportèrent la nouvelle , furent des

soldats que le vice-Roi avait envoyés pour
savoir ce qui se passait sur les eûtes. Jamais
on n'a vu une consternation pareille à celle

qui se répandit alors dans Lima, On était

Isans ressource \ les tremblemens coiui-

1 ,

1
'

'(:
11

y
1

;
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nuaicnt toujours, et l'on en compta

, jus»

qu'au 29 Novembre , plus de soixante

,

flont quelques-uns furent très - considéra»

blés. Je laisse à imaginer quelle était la si-

liiation des esprits dans de si étranges coa-

ionctures.

Dès le lendemain de cette nuit lamen^

. table , les Prédicateurs et les Confesseurs se

partagèrent dans tous les quartiers pour
(consoler tant de misérables , et les exhor-

ter à profiler de ce fléau terrible pour re*

courir h Dieu parla Pénitence. Le vice-Roi

se montra par - tout , s'employa sans relû-

cbe à soulager les mau^^ de ces infortunés

Citoyens. ,. i

Qn peut dire que c'est un bienfait de la

Providence d'avoir donné k Lima, dans sou

malheur j up vice-Roi aussi plein de zèle

,

d'activité et de courage. Il a fait voir en cette

pccasipu des t^lens supérieurs et des qua-

; lités surprjenanles. CVst une justice qu'on
' )ui rend tput d'une voix. Sans lui la faim

aurait achevé de détruire tout ce qui res-

tait d'habitans. Tous les vivres qu'on at-

tendait de- Çallao étaient perdus ; tous

les fours étaient détruits à Lima ; tous les

conduits des eaux pour les moulins étaient

comblés. .^V"''>:'' /'
'^^^'^-

1

Daps ce péril extrême , le vice-Roi ne se

déconcerta point ; il envoya à tous Ksi

jBaillis dés Provinces voisines ordre de faire]

yoiturer au plutôt les grains qui s'y trou-|

yaient. Il rassembla tous les boulangers; il|

$t travailler jour et nuit pour remettre les

! m
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1

fours et les moulins en état ; il fit rétablir

tous les canaux , aqueducs , fontaines , afiii

que Tenu ne manquât point ; il prît garde

que les bouchers pussent fournir de la viandft

à rordinairc , et il chargea les deux Con-*

suis de tenir la main à Texécution de tous

ces ordres.

Au milieu de tant de soins , il n'a paâ

négligé ce qui regardait le service du Roi.

Après avoir fait tirer de dessous les ruines

toutes les armes qui pouvaient en être dé-i

gagées , il a envoyé des OiTiciers a Callao pout
sauver le plus qu'il se pouvait des effets du
Roi , et il a mis des gardes à THôtel de U
monnaie' pour garantir du pillage tout ce

qu'il y avait d'or et d'argent.

Comme il reçut avis que les côtes étaient

couvertes de cadavres qui demeuraient sand

sépulture, et que la mer y rejetait à chaque
instant une quantité prodigieuse de meubleà
et de vaisselle d'or et d'argent > il donna sur-^

le-champ des ordres pour f'aire enterrer les

corps. Quniit aux effets qui étaient de queU
que prix , il voulut que les Officiers les re-

tirassent et en tinssent un registre exact où
chacun pût re«*onnaîlre ce qui lut apparte-

nait
\ il fit déftnse , sous peine de la vie , h

tout particulier de rien prendre de tout ce

qui serait sur les côtes ; et , pour se faire

obéir en ce point important i il fit dresser

deux potences h Lima et deux h Callao ; et

quelques exemples de sévérité faits à propos
tinrent tout le monde en respect.

Depuis la perte de la garnison de Caîlaà

i

!' I

mw
"% i
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le vice-Roi n'avait plus que cent cinquante
soldats de troUpes réglées avec autant de
miliciens; cependant il ne laissa pas de dou-

bler par-tout les gardes ^ pour réprimer l'in-

solence du Peuple , et sur-tout des Nègres et

des esclaves. Il en composa trois patrouil-

les différentes j qu'il fît rôder incessamment
dans la Ville , pour prévenir les vols , les

querelles , les assassinats , qu'on avait tout

lieu de craindre dans une pareille confu-

sion. Une autre attention qu'il a eue , fut

d'empêcher qu'on allât sur les grands clie-

mius acheter le blé qui arrivait. Il a or-

donné que tout le blé fut premièrement
porté au milieu de la place , sous peine de

deux cens coups de fouet pour les person-

nes de basse extraction , et d'un exil de

quatre ans pour les autres. Toutes ces dispo-

sitions aussi sagement imaginées que vigou-

reusement exécutées , ont maintenu le bon

ordre.

Cependant , le dernier jour de Novem-
bre , sur les quatre heures et demie du soir,

tandis qu'on fesait la Procession de Notre-

Dame delr Merci, tout-h-coup il se répan-

dit un bruit par toute la Ville que la mer

venait encore une fois de franchir ses bor-

nes, et qu'elle était déjà près de Lima. Sur-

le-champ , voilà tout le Peuple en mouve-
ment : on court , on se précipite ; il n'est

pas jusqu'aux Religieuses qui , dans la

crainte d'une prochaine submersion , ne sor-

tent de leurs Cloîtres, fuyant avec le Peuple,

et chacun ne songeant plus qu'à sauver sa
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fie. La foule des fuyards augmentait l'épou-

vante. Les uns se jettent vers le mont Saint-

Christophe , les autres vers le mont Saint-

Barthélemi ; on ne se croit nulle part en sû-

reté. Dans ce mouvement général il n'a péri

qu'un seul homme , Dom Pedro Landro
,

grand Trésorier, qui , en fuyant à cheval^

est tombé et s'est tué. MÎîi«r;..\.fî*i/* •

Le vice-Roi qui n'avait reçu aucun avis

des côtes , comprit aussitôt que ce n'était

qu'une terreur panique. Il affecta donc de

rester au milieu de la place , où il avait établi

sa demeure, s'eiforçanl de persuader h tout

le monde qu'il n'y avait rien h craindre.

Comme on fuyait toujours , il envoya des

soldats pour arrêter le Peuple ; mais il leur

fut impossible d'eu venir à bout. Alors il y
alla lui-même , et parla avec tant d'autorité

et de confiance, qu'il fut obéi à l'instant

,

et que chacun revint sur ses pas.

Quelques Monastères de Religieuses^ qui

ont des rentes sur la caisse Royale , ont eu
recours à lui

,
pour lui représenter le triste

état où elles étaient réduites. Elles l'ont prié

d'ordonner au Gouverneur de Police de veil-

ler à leur défense pour les garantir de toute

insulte. Cette demande et plusieurs autres

de cette nature ont engagé le vice-Roi à don-

ner ordre que Ton fit un écrit général des

réparations les plus pressantes qu'il y avait

Q faire pour mettre les habitansen sûreté. Il

a voulu même que l'on dressât des plans pour
la réédification de cette Ville ; et il s*esi

proposé de faire désormais bâtir les maison»

K.4

Wï;^
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avecassezdesolidittipourpouvoirrésisteràde

pareils tremblemens. Celui qui a été chargé

de toute cette opération , est M. Godin , de

l'Académie des Sciences de Paris , envoyé par

le Roi de France pour découvrir la figure de

la terre , et qui depuis quelque temps occupe
par ordre du vice-Roi , la charge de Profes-

seur des Mathématiques à Lima
,
jusqu'à ce

qu'il puisse trouver les moyens de repasser

en France.
~ Ce qui embarrassait le plus le vice-Roi

,

sur-tout dans les circonstances de la guerre

actuelle , était le Fort de Callao qui est la

clef de ce Royaume. C'est pourquoi , après

avoir mis ordre h tout dans Lima , il s'est

transporte avec Monsieur Godin à Callao,

pour choisir un terrain où l'on put construire

des fortifications capables d'arrêter l'ennemi

,

et y établir des magasins sufTisans , afin que

le commerce ne soit pas interrompu.
* Au reste , le tremblement de terre a fait

aussi de grands ravages dans tous les envi-

rons , d'un côté jusqu'à Canneto , et de

l'autre jusqu'à Chancay et Guaura. Dans ce

dernier endroit , le pont
,
quoique très-solide

,

a été abattu ; mais comme c'est un grand

passage , le vice - Roi a ordonné qu'on le

rétablit au plutôt ; on ne sait pas encore au

juste ce qui est arrivé dans les autres endroits

voisins de Lim,a et de Callao, Les relations

qu'on attend nous en apprendront sans doute

quelques particularités.

j4 Cordoue de Tucuman^ le premier

Mars 1--47.
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LETTRE i

Du Révérend Père Morehen , Mbsionnairo
de la Compagnie de Jésus, à M, le Mar-
quis de Keybac , etc,

A Guacho i le ao Septembre 1755»

/\ si.

Monsieur, . --

J'ai eu rbonneur de vous envoyer Tan
passé la descriptioa du Chili , d*après les

observations d'un de nos Missionnaires, qui

l'a parcouru. Je n'ose me flatter d'avoir

dignement rempli les momens que vous avez

bien voulu consacrer h la lecture de cette

lettre que je vous prie de no regarder que
comme un faible témoignage de ma recon-

naissance et de mon altacliemcnt. Si j'entre-

prends aujourd'hui de vous extraire ce que
j'ai remarqué de plus intéressant dans une
autre relation du môme Missionnaire, con-
cernant le Pérou , c'est aue j'aime h me per-

suader que la distance oies lieux ne diminue
rien de l'amitié dont vous m'honorez , et que
vous apprendrez avec plaisir que j'étiste

encore , malgré les infirmités de l'âge et les

fatigues continuelles d'une Mission labo-

rieuse et pénible.

Il serait peut-être à propos de suivre notre

Missionnaire dans ses courses. Cepeudaïit

r* il

h !
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j*ai cru devoir changer l'ordre de fin Tïwrra-

tioD , et commencer par la capitale du Pérou

,

dont la description termine son récit. Je ii'hi

poi nt oublié ,Monsieur , les brillans tableaux

quevousm'avezfaitsautrefoisde ce pays; mais

j'ose vous &ssurerqu'ilssontpeu conformes h la

vérité , et que les voyageurs qui nous en ont

suggéré l'idée , se sont moins embarrassés de

dire le vrai , que de charmer l'esprit de leurs

lecteurs. Au reste , )e ne prétends point que

le Pérou soit un de ces Pays ingrats et sauva-

ges qui n'ont rien d'agréable pour les étran-

gers. On y trouve certainement une grande

partie des choses xim attirent les voyageurs

curieux de sÎDguiïïrités ; mais on pourrait

rabattre beaucoup de l'image qu'on s'en est

formée en Europe. Vous en jugerez , Mon-
sieur , par le récit du Missionnaire dont je

ne suis, pour ainsi dire^quelesimple copiste.

Lima est la capitale du Pérou. Les Espa-

gnols qui la découvrirent le jour de l'Epi-

pHanie , changèrent son non^ en celui de

Ciudad de tos Reges ( Ville des Rois. ) Cette

Ville est située au pied d'une montagne

,

peu haute peur ce Pays , mais qui le sérail

beaucoup pour le nôtre. Une rivière , ou

plutôt un large torrent en baigne les murs

,

et distribue ses eaux par des canaux souter-

rains dans tous les quartiers de la Tille , ce

qui contribue beaucoup à en purifier l'air

qui y est naturellement assez mal-sain. Les

environs de Lima so*' t arides et produisent

peu de verdure. Ce n'est même que depuis

quelques années qu'on y sème du blé , et il
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n'y croîtrait pas s'il ne s'élevait tous les matin»"

un brouillard épais qui humecte la terre y car

il n'y pleut jamais.

On trouve au Nord , entre la Ville et la

montagne dont j'ai parlé » une promenade
publique, qui serait charmante, et peut-être

unique dans son espèce ^ si l'art y secondait

la nature. C'est un cours planté de quatre

rangs d'orangers fort gros ,
qui sont couverts

en tout temps de fruits et de fleurs. On y
respire une odeur agréable. Il serait k sou-

haiter que les habîtans négligeassent moins
l'entretien de ces arbres , dont lo nombre di*

minue tous les jours. En entrant dans la Ville

du côté du cours , on rencontre un faubourg
très-étendu, dont les maisons sont assez bien

bâties. Entre ce faubourg et la Ville , est la

rivière, qu'on traverse sur un pont de pierres

,

et dont le point de vue m'a paru enchanteur

,

car on voit de là , d'un c6té la mer dans
réioignement , et la rivière qui va s'y jeter

après plusieurs détours ; et de l'autre la célè-

bre vallée de Lima , que les Poètes de cette

Ville ont si souvent' chantée , et qui mérite

en effet une grande partie de leurs louanges.

La porte de la Ville qui répond à ce pont ,

a qnelqu'apparence de grandeur , et c'est

peut-être le seul morceau d'archit<jcture qui
soit un peu régulier. Les maisons n'ont ordi-

nairement qu'un étage, le toit en est plat et

fait en terrasse ; toutes les fenêtres qui regar-

dent sur la rue sont masquées dé jalousie^.

Ëq général les appartemens sont vastes, mais

sans aucun ornement ; sixchaises , uneestrade

K 6
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ou ta pis , et quelques carreaux , composent
tout rameublcmenl des chambres. Dans les

grandes maisons il y a communément une
salle bâtie h l'épreuve des tremblemens de
terre ; les murailles en sont soutenues par

plusieurs piliers enclavés irrégulièrement les

uns dans îes autres. Cette précaution peut

l)ien h la vérité en empêcher ta chute , mais

non pas la garantir des autres accidens.
'- Il y A dans Lima une grande place. C'est

un carré régulier : TËglise Cathédrale , et

le Palais de l'Archevêque , en forment une

face ; le Palais du vice-Roi en fait une antre.

Les deux dernières sont formées par plusieurs

maisons d'égale hauteur , qui paraissent bel-

les
,
parce que les autres ne le sont pas. Au

milieH de cette place est un grand jet d'eau

,

orné de figures de bronze ; et le bassin
, qui

est large et spacieux y sert de fontaine publi-

que.

Le palais du vice-Roi n'est beau ni dan»

son architecture, ni dans ses ameublemensi

La Maison de Ville n'a rien de pins distin-

gué; on y voit seulement l'histoire des In-

diens et de leurs Ineas , de la main des pein-

tres de Cusca^ qui passent pour les plus habi-

les du Pays. Le goût de ces Peintres est

tout-h-fait gothique ; car ,
pour l'inteUigence

du sujet qu'ils représentent , ils font sortir de

la bouche de leur» personnages des rouleaux

sur lesquels ils écrivent ce qu'ils veulent

leur faire dire. L'intérieur des Eglises est

riche en dorures et en bustes d'argent massif
»

mais sans art \ du reste , l'architecture m'ea
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a paru fort commune. On y voit plusieurs

tableaux , où sont retracées les actions prin-
cipales de Nolre-Seigncup ; la variélé , le

brillant , l'éclut des couleurs, et sur-tout les

noms des étrangers qui en sont les auteurs ,

tout cela les fait estimer au-dtlh de leur mé-
rite ; ce ne sont que de très-mnuvaiscs copies

d'originaux fort faibles , et si je ne me
trompe , les Espagnols ont tiré tous ces ta-

bleaux d'Italie , lorsqu'ils étaient maîtres

du Milanais ; car on y reconnaît visiblement

la touche de l'Ecole Lombarde > dont les

peintures sont plus riches en couleurs que
conformes aux règles du bon goût.

Je pourrais m'étendre davantage sur cette

Ville , vous en décrire les usages , les moeurs

,

le gouvernement ; mais comme les usages ,

les mœurs et le gouvernement de Lima sont,

à peu de chose près , les m^^mes que dans les

villes d'Espagne, je n*en ferai point ici men-
tion. Je terminerai cet article par une cou-
tume assez singulière qui ne regarde que les

esclaves : les Magistrats , pour alléger le

poids de leurs fers , et adoucir un peu leur

esclavage , les divisent en tribus , dont cha-

cune a son Roi , que la Ville entretient , et

à qui elle donne la liberté. Ce fantôme de
Roi rend la justice aux esclaves de sa tribu ,

et ordonne des punitions selon la qualité des

crimes , sans cependant pouvoir condamner
les criminels h mort.

'

Lorsqu'un de ces Rois vient à mourir , la

Ville lui fait des obsèques magniliques. On
l'enterre la couronne en tête, et les premiers

r?
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Mngistrats sont invités au convoi. Les escla-

ves de sa tribu' s^assemblent , les hommes
dans une salle où ils dansent et s'enivrent

,

et les femmes dans une autre , où elles pleu-

rent le défunt , et forment des danses, lugu-

bres autour du corps ; elles chantent tour à

tour des vers à sa louange , et accompagnent
leurs voix d'instrumens aussi barbares que
leur musique et leur poésie. Quoique tous

ces esclaves soient Chrétiens, ils ne laissent

pas de conserver toujours quelques, supersti-

tions de leur Pays , et Ton n*ose leur inter-

dire certains usages auxquels ils sont accou-

tumés dès leur enfance , dans la crainte

d'aigrir leur esprit naturellement opiniâtre

et soupçonneux.
Cette bisarre cérémonie dure toute la nuit,

et ne finit que par l'élection d'un nouveau

Roi. Si le tort tombe sur un esclave , la Ville

rend h son maître le prix de l'argent qu'il a

déboursé , et donne une femme au Roi s'il

n'est pas encore marié ; de sorte que lui et

ses enfans sont libres , pt peuvent acquérir le

droit de bourgeoisie. C'est par cette politi-

que que les Magistrats retiennent dans le

devoir les esclaves du Pays , qui joignent h

leurs vices naturels tous ceux que la servitude

entraine ou produit.

Quoique Pisco ne soit remarquable, ni par

son étendue , ni par la beauté de ses édifices

,

cependant on pourrait la regarder comme
une des premières villes du Pérou. L'an

1690, elle fut abîmée par des tremblcmens
de terre : elle était située sur les bords de la

-
/
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fner. La terre s'ctanl agitée avec violence ,

la mer se retira h deux lieues loin de set

bords ordinaires. Les habitans effrayés d'uQ

si étrange événement , se sauvèrent dans les

montagnes ; après la première surprise ,

quelques-uns eurent la hardiesse de revenir

pour contempler ce nouveau rivage ; mais

tandis qu'ils le considéraient, la mer revint

en fureur et avec tant d'impétuosité ,
qu'elle

engloutit tous ces malheureux , que la fuite

et la vitesse de leurs chevaux ne purent

dérober à la mort. La Ville fut submergée
et la mer pénétra fort avant dans la plaine.

La rade où les vaisseaux jettent l'ancre au-

jourd'hui , est le lieu même où la Ville était

assise autrefois. >.;

Cette Ville ayant été ruinée de la sorte ,

fut rebâtie à un quart de lieue de la mer. Sa
situation est assez agréable : La noblesse de
la Province y fait son séjour, et le voisinage

de Lima y amène une foule de négocians

lorsque nos vaisseaux y abordent. On peut
jeter l'ancre ou devant la Ville > ou dans un
enfoncement qui est à deux lieues plus haut
vers le Midi. Ce dernier ancrage est le meil-

leur , mais le moins commode ,
parce que

ce canton est désert.

Ce Pays m'a paru fort beau , et l'air y est

plus pur que dans les autres ports du Pérou
;

il y à plusieurs Eglises à Pisco , mais elles

sont plus riches que belles \ cependant j'ai

vu avec beaucoup de plaisir un Monastère de
Pères Récollets, qui est situé au bout d'une

avenue d'oliviers , dans unlieu très-solitaire.

1
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L*£g1ise en est propre et bieu entretenue,

et les cloîtres en sont d'une simplicité char-

mante. A deux ou trois lieues de là on trouve

unemontagne^ oùVon prétend quelesIndiens
s'assemblaient autrefois pour adorer le soleil.

La Tradition marque que ces Sauvages je-

taiant du haut de cette montagne , dans la

mer , des pièces d'or et d'argent , des émerau-

des , dont le Pays abondait , et quantité d'au-

tres bijoux qui étaient en usage parmi eux.

Cette montagne est si fameuse dans la Pro-

vince , que c'est la première chose que les

étrangers vont voir à leur arrivée. J'ai suivi

la coutume établie , mais je n'y ai rien trouvé

qui fût digne de la curiosité d'un voyageur.

En quittant le territoire de Pisco , j'entrai

dans la Province de Chinca ,
qui a pour

capitale aujourd'hui un petit bourg d'Indiens

qui porte le nom de la Province. Ce bourg

était autrefois une Ville puissante , qui , dans

son étendue 4 contenait près de deux cent

mille familles. Oncomptait dans cette Pro*

vince plusieurs millions d"habitans ; actuel-

lement elle est déserte , car h peine y reste-

t-il deux cens familles. Je trouvai sur ma
route quelques monumens érigés pour con-

server la mémoire de ces géans dont parle

l'histoire du Péiou , et qui furent frappés de

la foudre pour un crime qui fit descendre

autrefois le feu du Ciel sur les villes de

Sodome et de Gomorrhe. Voici à ce sujet ^a

tradition des Indiens. Ces Peuples disent

que pendant un déluge qui inonda leur Pays

,

ils se retirèrent sur les plus hautes montagnes
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jusqu'à ce que les eaux se fussent écouléef

dans la mer; que lorsqu'ils descendirent dans
les plaines , ilsy trouvèrent des hommes d'une
taille extraordinaire , qui leur firent une
guerre cruelle

;
que ceux qui échappèrent à

leur barbaries^ furent obligés de chercher un
asile dans les cavernes des montagnes

;

qu après y avoir demeuré plusieurs années

,

ils aperçurent dans les airs un jeune homme
qui foudroya les géans , et que , parla défaite

de ces usurpateurs , ils rentrèrent en posses-

sion de leurs anciennes demeures. On n'a pu
savoir en quel temps ce déluge est arrivé

;

c'est peut-être un déluge particulier tel que
celui de la Thessalie , dont on démêle la

Térité parmi les fables que les anciens nous
ont laissées de Deucalion et de Pyrrha. Quant
à l'existence et au crime des géans

, je ne
m'y arrêterai point, d'autant plus que les

monumens que j'ai vus n'ont aucune trace

d'aniiquilé. Les vestiges des guerres fameuses
qui ont dépeuplé cette Province , sont quel-

que chose de plus réel. Pays autrefois char-

mant , ce n'est plus qu'un vaste désert qui

vous attriste sur le malheureux sort de s«8

anciens habitans ; on ne peut y passer sans

être saisi d'effroi , et l'humeur sombre et

tranquille du peu d'Indiens qu'on y voit ,

semble vous rappeler sans cesse les infortunes

et la mort de leurs aïeux. Ces Indiens con-

servent très-chèrement le souvenir du der-

nier de leurs Incàs , et s'assemblent de temps

en tempspour célébrer sa mémoire. Ils chan-

tent des vers à sa louange , et jouent sur leurs

'i 'i'fc'i»

P



mtm

a34 Lettres édifiaittes

flûtes des airs si lugubres et si touchans
,

qu'ils excitent la compassion de tous ceux
qui les entendent. On a vu des effets frappans

de cette musique. Deux Indiens , attendris

par le son des instrumens , se précipitèrent,

il y a quelques jours, du haut d'une monta-
gne escarpée , pour aller rejoindre leur

Prince, et lui rendre dans l'autre monde les

services qu'ils lui auraient rendus dans celui-

ci; Celte scène tragique se renouvelle sou-

vent , et éternise par-lh , dans l'esprit des

Indiens, le douloureuxsouvenirdesmalheurs
de leurs ancêtres.

On rencontre dans la Province de Chînca
plusieurs tombeaux antiques. J'en ai vu un
dans lequel on avait trouvé deux hommes et

deux femmes , dont les cadavres étaient en-

core presque entiers. A côté d'eux étalent

quatre pots d'argile
,
quatre tasses , deux

chiens eb plusieurs pièces d'argent. C'était là

sans doute la manière dont les Indiens iuhu-

maient leurs morts. Comme ils adoraient le

soleil , et qu'ils s'imaginaient qu'en mourant

ils devaient comparaître devant cet astre , on

mettait dnns leurs tombeaux ces sortes de

piésens pour les lui offrir et le fléchir en leur

faveur. Les Historiens conviennent que dans

plusieurs endroits du Pérou , les cadavres

conservent long-temps leur forme naturelle.

Soit que l'extrême sécheresse de la terre

produise cet effet, soit qu'il y ait quelqu'au-

tre qualité qui maintienne les corps sans cor-

ruption , il est certain qu'il n'est pas rare

d'eu trouver d'entiers après plusieurs années.
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Jtiica , autre petite vilîe du Pérou , n'est

pas plus considérable que Pisco , mais elle

est beaucoup plus renommée à cause du
commerce qu'y font les Espagnols qui vien-

nent du Potosi , et des autres mines du Pérou.

Cette Ville est située à 18 degrés a8 minutes

de latitude méridionale : sa rade est fortmau*

Taise , et les vaisseaux y sont exposés à tous

les vents.

Quoique Arica soit sur le bord de la mer,
l'airy est très-mal«sain , et on l'appelle coni-*

inunément le tombeau des Français. Les
habitans mAmc du Pays ressemblent plutôt

.

à des spectres qu'à des hommes ; les fièvres

malignes , la pulmonie , et en général toutes

les maladies qui proviennent^ ou de la cor-

ruption de i'air , ou îc Vif^uences de celte

corruption sur le sang i.: sortent presque

jamais de leur Ville, Il y a dans le voisinat^e

une montagne toujours couverte des ordures

du ces oiseaux de proie que nous appelons

gouëllaus et cormorans, et qui se retirent là

pendant la nuit. Comme il ne pleut jamais

dans la plaine du Pérou , et que les cbaleurs

y sont excessives , ces ordures échauffées par

les rayons du soleil , exhalent une odeur
empestée qui doit infecter l'atmosphère. Le
nombre de ces oiseaux est si grand ,

que
l'air en est quelquefois obscurci. Le Gou-
verneur en retire un gros revenu : on se sert

de leurs ordures pour engraisser les terres,

qui sont sèches et arides. Tous les ans il vient

plusieurs vaisseaux pour acheter de cette

marchandise qui se vend assez cher , et dont

it.
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tout le profit reviiedt au Gouverneur. La
montagne d'où on la tîfe est creuse , et Ton
Assure , sans beaucoup de fondement

, qu'il r
avait autrefois une mine d'argent très-abon-

dante. Les babitans du Pays ont là-dessus

des idées fort singulières. Ils s'imaginent

que le diable réside dans les concavités de

cette montagne , aussi-bien que dans un autre

rocber , appelé Morno de los diahlos
, qui

est situé à Tembouchure des rivières d' Yta
et de Sama , à i5 lieues d'Arica. Ils préten-

dent que les Indiens ayant été vaincus parles

Espagnols
, y avaient cacbé des trésors im-

tnenses , et que le diable ,
pour empêcher

los Espagnols d^en jouir, avait tué plusieurs

îndieps qui voulaient les leur découvrir. Ils

disent aussi qu'on entend sans cesse un bruit

épouvantable auprès de ces montagnes; mais

comme elles sont situées sur le bord de la

mer, je ne doute point que les eaux qui

entrent avec violence dans leurs concavités

,

ne produisent cette espèce de mugissemtnt

que les Espagnols
,

qui ont l'imagination

vive, et qui trouvent du merveilleux par-

tout, attribuent à la puissance et à la mali-

gnité du diabls.

Quelques jours après mon arrivée a Arica

,

il y eut un tremblement de terre si extraor-

dinaire « qu'il se fit sentir à deux cens lieues

à la rondit . Tobija , Arreguipa , Tagna
,

•Mocbegoa , et plusieurs autres petites Villes

ou bourgs furent renversés. Les montagnes

s'écroulèrent , se joignirent et engloutirenlles

Villages bâtis sur l«s. collines et dans les val*
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lées. Ce désordre dura deux mois entiers

par intervalles Les secousses étaient si vio«

lentes , qu'on ne pouvait se tenir debout •;

cependant peu de personnes périrent sous

les ruines des maisons, parce qu'elles ne sont

bâties que de roseaux revêtus d'une terre

fort légère. Je fus obligé de coucher près de

six semaines sous une tente qu'on m'avait

dressée en rase campagne , sans savoir ce que

je deviendrais. Enfin , je crus devoir quitter

les environs d'une Ville où je craignais à

tout moment d'être englouti , et je pris la

route ÔlYIo^ petit bourg à quarante lieues

de là. Mais avant de vous parler de ce nou-
vel endroit

, je vais vous dire encore uo
mot d'Arica. ^

Le Gouvernement de cette Ville est un des

plus considérables du Pérou , à cause du
erand commerce qui s'y fait. En arrivant

,

)e trouvai dans le port sept vaisseaux Fran-
çais qui avaient liberté entière de trafiquer.

Le Gouverneur lui-même , qui est très-

riche , et d'une probité injSnie dans le com-
merce , fesait des achats considérables pour
envoyer aux mines. Environ à une lieue de
la Ville , est une vallée charmante , remplie

d'oliviers , de palmiers , de bananiers et

autres arbres seml^lables , plantés sur le bord
d'un torrent qui coule entre deux montagnes^
et qui va se jeter dans la mer près d'Arica. Je

n'ai vu nulle part que là une si grande quan-
tité de tourterelles et de pigeons ramiers

^

les moineaux ne sont pas plus communs en

^f^nce. On trouve au^i dans cette partie du

i
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Pérou , un animal que les Indiens appellent
guanapOy et les Espagnols carnievo de la

tierra (i). C'est une espèce de mouton fort

gros» dont la tête ressemble beaucoup h celle

du chameau. Sa laine ^st précieuse et infini-

ment plus fine que celle que nous employons
en Europe. Les Indiens se servent de ces

animaux au lieu de bétes de somme, et leur

'font porter deux cens
, quelquefois 3oo livres

pesant *, mais lorsqu'ils sont trop chargés ou
trop fatigués , ils se couchent et refusent de

marcher. Si le conducteur s'obstine à vou-

loir , à force de coups , les faire relever

,

alors ils tirent de leur gosier une liqueur

noire et infecte , et la lui vomissent au visage.

J*ai vu encore aux environs d'Arica une

foule prodigieuse de ces oiseaux dont je vous

ai parlé. Vous apprendrez sans doute avec

plaisir la manière curieuse dont ils donnent

la chasse aux poissons. Ils forment sur l'eau

un grand cercle qui a quelquefois une demi

lieue de circonférence , et ils pressent leurs

rangs à mesure que ce cercle diminue. Lors«

que par ce moyc^n ils ont assemblé au milieu

d*eux une grande quantité de poissons , ils

plongent et les poursuivent sous Tenu , tandis

qu'une troupe d'autres oiseaux , dont j'ignore

le nom , mais dont le bec est long et pointu

,

vole au-dessus du cercle» se précipite h pro-

pos dans la mer pour avoir part h la chasse,

et en ressort incontinent avec sa proie. Nos
matelots attrapent ces demi., oiseaux en

(0 y^yn 1« Dictionnaire Espagnol.
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[plantant, h fleur d'eau , ut h vingt ou trente

pas du rivage , un pieu fait en forme de lance

,

10 bout duquel ils attachent un petit pois-

Un. Ces oiseaux fondent sur cette proie ,

'iTec tant d'impétuosité
, qu'ils restent près-

Ique toujours cloués h l'extiémité du pieu.

jTous ces oiseaux ont un goût détestable ; les

matelots même peuvent h peine en supporter

l'odeur. On voit pareillement sur cette côte

on nombre infini de baleines^ de loups ma-
ijfis , de pingoins et d'autres animaux de
cette espèce. Les baleines s'opprochent même
si près du. rivage

,
qu'elles y échouent quel-

haefois. On m'avait souvent parlé d'un pois-

ion d'une grosseur extraordinaire , h qui on
t?ait donné le nom de licorne ;

j'ai eu le

plaisir de le voir sur les côtes d'Arica. Il est

eu effet d'une grandeur prodigieuse. Il nage
UT^c une rapidité singulière , et il ne se

nourrit guère que de bonites , de thons , de
dorades et d'autres poissons de cette espèce.

Comme cet animal p une longue corne h la

tête, et que les plus anciens pilotes n'en

tvaient jamais vu de semblable , on lui a
donné le nom de licorne , nom qui lui con*

hlent aussi-bien que celui de poisson spada
au poissOn qui porte ce nom.
Je fus à peine h V/o , bourg situé au bord

Ide la mer à 17 degrés 40 mif^utes de latitude

méridionale , que je m'emmessai de voir
,

aux environs, une vallée délicieuse, plantée

d'oliviers , et arrosée par un torrent qui tarit

en hiver , mais que les ncîgrs fondues qui

tO|nl>c||it du haut des monitt^ncs voisioei

,

i.if ,i''

m^'
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enflent considérablement en été. Observez

,

Monsieur, que le mol d*biver dont je me
sers , ne doit être entendu que par rapport

aux hautes montagnes du Pérou , et non par

rapport à la plaine , où la chaleur et Télé

sont éternels. Les Français avaient fait bfttit

,

dans cette vallée , un grand noml.e de maga-

sins très-bien fournis ; mais les derniers

tremblemens de terre en ont renversé la plus

grande partie. Je ne m*arréterai point h vous

faire la description d'Ylo ; c'est un très-petit

hourg où je n'ai rien vu de remarquable;

c*est pourquoi je n'y suis resté que cinq jours.

Je n'ai pas fait un plus long séjour h Villn-

Hermosa, Ville célèbre par son allachemont

aux Rois d'Èspagné. Elle est b ^o lieues

d'Ylo du côté des montagnes. Au commen-
cement du règne de Philippe V , dont vous

savez l'histoire , cette Ville se montra d'une

manière qui fera toujours honneur h la

; générosité de ses habitans. Rappelez-vous

Taffreuse extrémité où se trouvait le Roi

d'Espagne dan§ ses guerres avec l'Archiduc
;

rappelez-vous en même-temps les cruauté*

inouies que les Espagnols avaient exercées

auparavant daus le Pérou , et vous verrez si

' cette Nation avait droit d'attendre d'un

Pays ,
qui devait naturellement la délester , les

services essentiels qu'elle en a rcçu8« Cepen-

dant les femmes de Villa-Hermosa vendirent

à vil prix leurs bagues , leurs cercles d'or , et

tous les autres joyaux qu'elles possédaient
;

les hommes vendirent également ce qu'ils

avaient de plus précieuif poi^r subvenir aux

besoins
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besoins du Prince. Les uns et les autres se

(lépouillèrent de tout de leur plein gré , uni-

quement dans Tintention de contribuer au
loutien d'un Monarque que la fortune aban-

donnait. Un trait de grandeur d'ame si

caractéristique et si touchant ,'est , pour les

liabitanâ de Viila-Hermosa , un titre bien

marqué à l'estime et aux bienfaits des Rois

,

d'Espagne.

Guacho et Guaura sont deux petites Villes

da même Royaume , qui sont situées à 1

1

degrés 4o minutes de latitude méridionale.

La première a un petit port h l'abri des vents

d'Ouest et de Sud , mais fort exposée à la

tramontane ; ^ général elle est mal bi^tie ,

mais elle est habitée par des Indiens d'une

franchise et d'une bonne foi admirables dans

le commerce qu'ils font de leurs denrées.

Les vaisseaux qui parlent du Pérou , soit

rur retourner en France » soit pour aller à
Chine ,

peuvent y faire d'excellentes pro-
yisions plus commodément et h meilleur
marché qu'en aucun autre endroit du Pérou

;

et ce qu'il y a de particulier , c*est que l'eau

qu'on y prend se conserve long-temps sur

mer sans se corrompre. La seconde est assise

dans le lieu le plus riant , le plus agréable

et le plus champêtre du monde ; une rivière

ule au milieu ; les maisons y sont plus

ommodes et beaucoup mieux bâties que,
r-tout ailleurs

;
j'ai remarqué que leshabi-

ans de cette Ville n'avaient presqu'aucua
es vices ordinaires à leur Nation. On peut
egarder ce petit canton comme les délices

Tome /X ; fc
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^u Pérou , si l'on considère la douceur du
i;éoie des habitans , raménlté du climat , et

la fertilité du Pays. Je vous avou^,, Moiw
«ieur , que je serais tenté d*y passer mes
jours , si la Providence ne m'avait point des-

tiné à les finir dans les travaux de rÂpostolat.

En sortant de cette dernière Ville , je diri-

geai ma route du côté de Cagnette , bourg de

la Province de Chinca, Je ne vous détaillerai

point tout ce que j'ai eu à souffrir dans ce

voyage. Je vous dirai seulement que ce Pays

est un peu moins aride que les Provinces

voisines , h cause du grand nombre de riviè-

res qui l'arrosent ; ce sont des torrens formés

par les neiges fondues qui tombent avec r/ipi-

aité du haut des montagnes , et qui entraî-

nent dans leur cours les arbres et les rochers

qu'ils rencontrent ; leur lit n'est pas pro-

fond ,
parce que les eaux se partagent en

plusieurs bras ; mais leur cours n'en est que

plus rapide. On est souvent obligé de faire

plus d'une lieue dans l'eau , et l'on est heu-

reux quand on ne trouve point de ces arbres

et de ces rocbers que les torrens roulent avec
|

leurs flots , parce que les mules intimidées

et déjà étourdies par la rapidité et le fracas

des chàtes d'eau , tombent facilement et se

laissent souvent entrainer dans la n^er avec

le cavalier. A la vérité on trouve aux bords

de ces torrens des Indiens appelés Oymba'
dores , qui connaissent les gués , et qui

moyennant une somme d'argent , conduisent
|

les voitures , en jetant de grands cris pour
|

Animer les mules, et les empêcher de s
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eonclier dans Teau. Mais si on n*a pas soin

^ les bien payer , ils sont capables de vous
abandonner dans les endroits les plus dan-
gereux et de vous voir périr sans pitié.

J'arrivai enfin ù Cagnette , après vingt-

quatre heures de fatigues , de craintes et de
périls. Je songeai d'abord à me reposer. Le
lendemain je parcourus ce bourg d*un bout
à l'autre. Les babitans m'en parurent pau-
Tres et misérables ; leur nourritureordinaire

est le blé d'Inde et le pobson saljé. C'est un
Pays ingrat , triste et désert. L'habillement

des femmes est assez singulier, il consista

en une espèce de casaque qui se croise sur lis

tein , et qui s'attache avec une épingle d'ar-

^nt , longue d'environ dix pouces , dont la

tète est ronde et plate, et a six ou sept pouces
ée diamètre ; voilà toute la parure des fem-
mes

;
pour les hommes ils sont vêtus à-peu-

près comme les autres Indiens.

Les eaux d'un torrent voisin de Cagnette

,

t'étaient débordées lorsque j'entrai dans le

territoire de ce bourg. Mes guides me dirent

ibrs qu'on ne pouvait , sans beaucoup ris-

|([uer, continuer la route ordinaire, et quMl
fallait me résoudre à faire une journée

de plus > et à passer un pont qui se trou-

ivait entre deux montagnes; je suivis leur

conseil; mais quand je vis ce pont , ma
frayeur ""ut extrême. Imaginez-vous deux
Ipointes de montagnes escarpées et sép?:rées-

\m un précipi^ce affreux, ou plutôt par un
bbime profond , où deux torrens rapides set

l^écipitent avec un bruits épouvanta^ô. Sui^
.- L 2
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ces deux pointes on a planté de gros pieuv .

auxquels on a attaché des cordes faites d'é^
corcesd*arbres

, qui passant et repassant pla-
sieurs fois d'une pointe à l'autre, forment
une espèce de rets qu'on a couvert de plan-
ches et de sable. Voilà tout ce qui forme le

pont qui communique d'une montagne k
l'autre. Je ne pouvais me résoudre à passer

fur cette machine tremblante qui avait plutôt

la forme d'une escarpolette que d'un pont.

Les mules passèrent les premières avec leur

charge
;
pour moi je suivis en me servant

et des mains et des pieds , sans oser regarder

,

ni à droite ni à gauche. Mais enfin la Provi-

dence me sauva et j'entrai dans la Province de
Pachakamac, Je passai en quittant le pont

au pied d'une haute montagne , dont la vue

fait frémir^ le chemin est sur le bord de la

mer , il est si étroit qu'à peine deux mules

peuvent y passer de front. Le sommet de la

montagne est comme suspendu et perpendi-

culaire sur ceux qui marchent au-dessous,

et il semble que cette masse soit à tout mo*

ment sur le point de s'écrouler ; il s'en dé-

tache même de temps en temps des rochers

entiers , qui tombent dans la mer , et quji

rendent ce. chemin aussi pénible que dange-

reux. Les Espagnols appellent ce passage el

mal passo d'ascia , à cause d'une mauvaise

liôtellorie de ce nom qu'on trouve à uue

lieue de là.

viti Dans l'espace de plus de quarante jîeues

,

je n'ai pas vu un seul arbre , si ce n'est au

bord d«s torrens ^ dont 1« fraîcheur eotit*

.^'^'
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tient un peu de verdure. Ces déserts inspi-

rent une secrette horreur ; on n*y entend le

chant d'aucun oiseau ; et dans toutes çei

montagnes je n'en ai vu qu*un appelé condor^

qui est de la grosseur d*un mouton, qui se

perche sur les montagnes les plus arides , et

5ui ne se nourrit que des vers qui naissent

nos les sables brùlans dont les montagnes
sont environnées.

La Province de Pachakamac est une des

plus considérables du Pérou ; elle porte le

Dom du Dieu principal des Indiens qui ado-

rent le soleil sous ce nom , comme l'autcUr

et le principe de toute chose. La ville capi-

tale de cette Province était fort puissante

autrefois , et renfermait plus d'un million

d'anies dans son enceinte. Elle fut le théâtre

de hi gutM're des Espagnols qui l'arrosèrent

du sang de ses habitans. Je passai au milieu

des débris de cette grande ville ; ses^rues

sont belles et spacieuses, mais je n'y vis que
des ruines et des ossemens entassés. Il règne
parmi ces masures un silence qui inspire

de l'effroi , et rien ne s'y présente à la vne
qui ne soit affreux. Dans une grande place

qui m'a paru avoir été le lieu le plus fré-

quenté de cette ville , je vis plusieurs corps

que la qualité de l'air et de la terre avait

conservés sans corruption -, ces cadavres

étaient épars çà et là ; on distinguait aisé-

ment les traits de leurs visages, car ils avaient

seulement la peau plus tendue et plus blan-

che que les Indiens n'ont coutume de l'avoir.

Je ne vous parlerai point de plusieurs
' L 3
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«utres petites villes que j'ai vues dans ma
route

;
je me contenterai de vous dire qu'en

jgënéral elles «ont pauvres , mal bâties
, et

Irès-peu fréquentées des voyageurs.

fh-»

MÉMOIRE HISTORIQUE

Sur un Missionnaire distingué , de VAméri"
que méridionale^

XjE père Castagnares naquît le a5 Sep-

tembre 1687 àSalta, capitale de 1» Province

4x1 Tucuman. Son ardeur pour les Missions

rtedéclarâ de bonne heure^ et ielit entrer chez

les Jésailes. Après le cours de ses études , il

«e livra par préférenceà la Mission des C/u*

rfuites. Pour arriver chez ces peuples , il

fallut parcourir plusieurs centaines de lieues,

dans des plaines i icultes , dans des bois , sur

<les chaînes de ^..ontagnes , par des chemins

rudes et difficiles , coupés de rochers affreux

«t de profonds précipices , dans des climats

tantôt glacés^ tantôt embrasés. Il parvint

«nfîn chez les Chiquites. Ce pays ei>t extrême-

ment chaud , et par la proximité du soleil ne

connaît qu^une seule saison qui est un été per-

pétuel. A la vérité) lorsque le vent du Midi

s'élève par intervalles , il occasionne une

espèce de petit hiver ; mais cet hiver pré-

tendu ne dure guères de suite qu'une se-

maine , et dès le premier jour qite le venldA
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^ord se fait sentir, il se change en une cha-

leur accablante.

La nature a étrangement h. souJTi'ir dans

un pareil climat. Le froment et le vin y
sont inconnus. Ce sont des biens que ces

terres ardentes ne produisent pas , non-plua

que beaucoup d'autres fruits qui croissent

en Europe et même dans d'autres contrées-

de TAmérique méridionale.

Un plus grand obstacle au succès d'une

si grande entreprise est Textréme difficulto

de la langue des Chiquites qui fatig\ie et

rebute les meilleures mémoires. Le Père
Castagnares , après . l'avoir apprise avec un
travail inconcevable , se joignit au Père
Snarez Tan 1720 , pour pénétrer dans Xa

pays des Sainuques , ( Peuple alors barbare »

mais aujourd'hui Chrétien ), dansTintcntioii

de les convertir et de découvrir la rivière

du Pileomayo , pour faciliter la communi-
cation de la Mission des Chiquites av**'» C;eîîe

des Guaranis qui habilcjil les rives des deux
fleuves principaux ; ces deux jQeuves sont
le Parana et l'Uraguay , lesquels forment
ensuite le fleuve ii^mense de la Plata. Quant
au Pileomayo , il coule des montagnes du
Pérou, d'Occident en Orient, presque jus"-

qu'h ce qu'il décharge ses eaux dans le grand
fleuve du Paraguay ; et celui-ci entre dan»
le Parana à la vue de la Ville de las Coi^
fientes.

Les Supérieurs avaient ordonné aux Pèr^s
Patigno et Rodriguez de sortir du pays dog
Guaranis y avec quelques canots et unnoni-

L4
I
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bre suflisant de personnes pour les conduire
de remonter le ileuve du Paraguay

, pour
prendre avec eux quelques nouveaux ou-
vriers à la ville de TAssomption , et de re-
mojQter tous ensemble le bras le plus voisin
du Pilcomajo, Ils exécutèrent ponctuelle-
ment tel ordre , et remontèrent le fleuve

l'espace de quatre cens lieues ^ dans le des-

sein de joindre les deux autres Missionnai-

res des Chiquites , de gagner en passant l'af-

fectioii des Infidèles qui habitent le bord
de ce fleuve , et de disposer insensible-

ment les choses à la conversion de ces bar-

bares.

Le succès ne répoiidit pas d'abord aux
travaux immenses qu'ils eurent à soutenir :

mais le Père Castagnares eut la constance

de suivre toujours le même projet ; il ne se

rebuta point , et espéra contre toute espé-

rance. Cette fermeté eut sa récompense. Lîî»

Samuçucs se convertirent au moment qu'on

s'y attendait le moins. Le Père était à l'ha-

bitalion de Saint-Joseph, déplorant l'opi-

niâtreté de ces barbares , quand il arriva toul-

à-coup à la peuplade de Saint -Jean- Bap-
tiste , éloignée de Saint - Joseph ' de treize

lieues, près de cent personnes
,
partie tSrt-

muâ'ue^, partie Cucutades^ sous la conduite

de leurs Caciques, demandant d'être mis au

nombre des Catéchumènes. Quelle joie pour

les Missionnaires et les Néophytes ! Aussi

,

quel accueil ne firent-ils pas à des hommes
qu'ils étaient venus chercher de si loin, et qui

se présentaient d'eus;-mêmes ? On baptisa
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dès -lors les enfans de ces barbares. Mais,
parce que plusieurs des adultes tombèrent
malades , le Père Herbas , Supérieur des

Missions , jugea 2i propos de les reconduire

tous dans leur pays natal , pour y fonder une
peuplade , à laquelle il donna par avance le

nom de Saint-Ignace.

Le Supérieur voulut se trouver lui-même
il la fondation , et prit avec lui le Père Cas»
tagnares, qui voyait avec des transports de
joie que de si heureux préparatifs commen-
çaient à remplir les plus ardens de ses vœux.
Les Pères mirent quarante jours à gagner

les terres des Samuques ,, avec des travaux si

excessifs
, que le Père Supérieur, plus avancé

en àgc , ne les put supporter , et qu'il y
perdit la vie. Gastagnares , d'une santé plus

robuste et moins avancé en âge, iésistaà la

fatigue , et pénétra , avec les Samuques qui
le suivaient , et quelques Chiquites , jus-

qu'aux Cucutades qui habitent le bord d'un
torrent quelquefois presque à sec , et qui
forme quelquefois un fleuve considérable.

C'est \k qu'est aujourd'hui située l'habita-

tion ée Saint-Ignace desSamuques .lien posa
les premiers fondemens ; et, ayant perdu
son compagnon , il se vit presque accablé

des travaux qui retombaient tous sur lui seul.

Il avait à souffrir les influences de ce rude
climat , Sans autre abri qu'une toile destinée

à couvrir l'autel où il célébrait. Il lui fallut

encore étudier la langue barbare de ces Peu-
ples, et 8*accouUimerà leur nourriture

,
qui

n't'st que de racines sauvages. Il s'appliqua

L 5
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sur-tout À les humaniser datis la terre même
(le leur habitation , c6 qui peut-être n'était

guère ,moins difficile que 4'a|>pviv.oiser des

bétes féroces aiu milieu de leurs forêts. Mais
les forces de la grâce applanissent toutes les

difficultés , et rien n'étonne un cœur plein

de Tamour dé Dieu et du prochain.

Tel était celui du Père Castagnares : par

sa douceur , son alFabililé , sa prudence , tt

par les petits présens qu'il fesait à ces bar-

bares , il gagna absolument leur amitié. De
nouvelles familles venaient insensiblement

augmenter Thabitation de Saint-Ignace. Ces

accroîssemens imprévus remplissaient de

consolation le zélé Missionnaire , et le fê-

taient penser k établir si bien cette fon4&o

lid^ ,
que les Indiens n'y manquassent de

rien , et ne pensassent plus à errer, selon

leur ancienne coutume, en vagabonds, pour

chercher leur subsistance dans les forêts.

!Mais comme le Père se trouvait seul , et qu'il

aurait fallu leur faire cultiver la terre , et

leur fournir quelque bétail qui pût leur don-

ner de petites douceurs, ce n'était là que de

belles idées qu'il était impossible de réaJiiser,

jusqu'à ce qu'il lui arrivât du secours et des

compagnons.
Cependant le Seigneur adoucît ses peines^

çt lui pesait trouver de petites ressources,

d'autant plus sensibles qu'elles provenaient

de l'affection de ses Néophytes. Un Samu-
Îme , dont il n'avait pas été 'question jusques-

à , allait de temps-en-temps dans les forêts

Yoisines, sans qu'on 1« lui commandât ou
\
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qu'on Ten priât , tuait un sanglier et allait

le mettre à la porte du Missionnaire , se re-

tirait ensuite , sans demander aucune de ces

bagatelles qu'ils estiment tant, et sans în^me
attendre aucun remerciment. L'Indien fit

au Père trois ou quatre fois ces présens de-

sintéressés.

Une chose manquait h cette habitation ^

chose absolument nécessaire 4 le sel. Ce pays

avait été privé jusques-là de salines ; mais

on avait quelque soupçon vogue qu'il y en
avait dans les terres des Zathéniens. Un
grand nombre d'Indiens voulut s'en assurer

et éclaircir ce fait. Apres avoir parcouru

toutes les forêts , sans avoir découvert au-

cune marque qu'il y eut du sel , un de ces

indiens monta sur nne petite éminence pour
voir si de là on ne découvrirait rien de ce qui

,

était si ardemment désiré. Il vit à très-peu

de distance une marc d'eau colorée, envi-

ronnée de bruyères. La chaleur qu'il endu-
rait l'engagea à traverser ces bruyères pour
aller se baigner. En entrant dans Teau il

remarqua que la mare était couverte d'une
espèce de verre , il enfonça sa main , et la

retira pleine d'un sel à demi-formé. L'In-
dien, satisfait , appela ses compagnons ; et

le Missionnaire en étant informé
,
prît des^

mesures pour faire des chemins sûrs qui y
aboutissent et pour les mettre à l'abri des»

barbares idolâtres.

Le Père Castagnares entreprit ensuite avec

ses Indiens de construire une petite Eglise ;

et, pour remplir le proj^et général qu'il avaU
L 6
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formé , il voulut défricher des terres pour
les ensemencer; mais comme les Indiens ne
sont point accoutumés au travail, il fallait

être toujours avec eux , exposé aux rigueurs

du climat, et souvent le Père arrachait lui-

même les racines des arbres que les Indiens

avaient coupés , et il mettait le premier la

main h tout pour animer les travailleurs.

Les Chiquites fesaient leur part de l'ou-

vrafe ; mais ils disparurent tont-à-coup , et

s'en retournèrent chez eux. Leur éloigne-

ment nousfit beaucoup de peine ,-dît un de

nos Missionnaires , parce quHls avaient soin

de quelques vaches que nous avions. Nous
ne nous étions point aperçus avant leuréloi-

gnement de la crainte excessive que les Sa-

muques ont de ces animaux , qu'ils fuient

avec plus d'horreur que les tigres les plus

féroces. Ainsi , nous nous vîmes obligés à

tuer les veaux de notre propre main , quand

nous avions besoin de viande , et à traire

les vaches pour nous nourrir de leur lait.

Ce fut alors qu'arriva une aventure assez

plaisante. Les Zathéniens , avec quelques

Samuques et les Cucutades , se liguèrent

pour faire une invasion dans la peuplade de

Saint-Joseph. Ils en étaient déjà fort près

lorsqu'un incident leur fit abandonner ce

dessein. Les vaches paissaient à quelque dis-

tance de rhabitation. La vue de ces ani-

maux et les seules traces qu'aperçurent les

Zathéfiiens leur causèrent tant de frayeur

,

que , bien loin de continuer leur roule ,

touie leur valeur ne put les empêcher de
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fuir avec la plus grande et la plus ridicule

précipitation.

Dieu permit alors qu'une grande maladie

interrompit les projets du Père Castagnares
;

mais , quoiqu'il fût sans secours , et dans un
pays où il manquait de tout , la même Pro-

vidence rétablit bientôt sa santé dont il fesait

un si bon usage. Il ne fut pas plutôt remis et

convalescent
,
qu'il se livra h de plus grands

travaux:

Il est un point de ressemblance entre les

hommes Apostoliques et les anciens Cou-
quérans. Ceux-ci ne pouvaient apprendre

qu'il y eût à côté de leurs Etats d'autres ré-

gions indépendantes , sans brûler du désir

de les asservir et d'en augmenter leur Em-
pire. Et les bommes Apostoliques qui par-

courent des contrées infidèles ,
quand ils ont

soumis quelques>uns de ces Peuples idolâ-

tres à l'Evangile , si on leur dit qu'au-delà

il est une Nation chez qui le nom de Jésus

n'a pas encore été prononcé , ils ne peuvent

s'arrêter; il faut que leur zèle se satisfasse ,

et qu'ils aillent y répandre la lumière de
l'Evangile. La diiTiculté , les dangers , la

crainte même d'une mort violente , tout

cela ne sert qu*à les animer davantage : ils

se croient trop heureux , si , au prix de leur

sang, ils peuvent arracher quelques âmes à
l'ennemi du salut. C'est ce qui détermina le

Père Castagnares h entreprendre la conver-

sion des Terènes et des Mntnpiais,

Sa Mission chez les Tcrànes n'eut pas de

succès, et il fut obligé , «prcS bien des fali-

li
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gués , de revenir à rhabitalion de SainU
Ignace. De \h il songea à faire l'importante

découverte du Pilcomayo , dont nous avons

déjà parlé , et qui devait servir h la commu-
nication des Missions les unes avec les au-

tres. Après avoir navigué soixante lieues , ne
pouvant continuer sa route par eau , il prit

terre et voyagea à pied en côtoyant le rivage

du fleuve. Etrange résolution ! le pieux Mis-

sionnaire n'ignorait pas qu'il lui fallait. tra-

verser plus de trois cens lieues de pays, qui

n'étaient habitées que par des Nations féroces

et barbares. Il connaissait la stérilité de cet

côtes. Malgré cela , avec dix hommes seu-

lement , et une très-modique provision de

vivres, il osa tenter Timpossible. Il voyaget

dix jours , traversant des terres inondées

,

dans l'eau jusqu'à la poitrine j se nourrissant

de quelques dattes de palmiers , souflVant

nuit et jour la persécution des insectes

qui épuisaient son sang ; il lui fallait sou-

vent marcher pieds nus dans des maré-

cages couverts d'une herbe dure, et si tran-

chante ^ qu'elle ne fesait qu'une plaie de ses

pieds , qui teignaient de sang le» eaux qu'il

traversait. Il marcha ainsi , jusqu'à ce

fju'ayant perdfu toutes ses forces et manquant
de tout , il fut obligé de se remettre sur le

fleuve pour s'en retourner à l'habitation de

Saint-Ignace.

Son repos y fut court : la soif de la gloire

de Dieu le pressa d'aller chez les barbares

nommés Mataguais, Un Espagnol , dont le

now était Acozar^ sincèrt;ment converti par
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les exhortations du Missionoaire , raccom-
pagna , malgré les représentations de ses

amis et l'évidence du dangtr. Ils arrivè-

rent : les barbares les reçurent bien ; mais

il y avait chez une Nation avancée dans les

terres , un Cacique ennemi déclaré des Mis-
sionnaires , de leurs Néophytes et de tout ce

qui conduisait au Christianisme. Ce perfide

vint inviter le Père à fonder une peuplade

chez lui. Le Missionnaire croyant l'invita-

tien sincère , voulait s'y rendre ; mais il y
eut des Indiens qui connaissaient la mauvaise
intention du Cacique/et qui ne manquèrent
pas d'avertir le Père du danger auquel il

allait s'exposer.

Il résolut donc de s'arrêter pendant quel-

?ue temps chez les premiers Slataguais qui
avaient accueilli. Dans cet intervalle il n'y

eut point de caresses qu'il ne fit au Cacique
et à sa troupe. Il le renvoya enfin avec pror
messe qu'aussitôt qu'il aurait achevé la Cha>
pelle qu'il voulait bÂlir^ il passerait dans sa

Nation pour s'y établir. Le Cacique dissi-

mulé se retira avec ses gens. Le Père se

croyant en pleine sûreté , envoya ses com-

,

pagnons dans la forél pour couper les bois

propres à la construction de la Chapelle , et

les Mataguais (jui lui étaient fidèles pour les

rapporter. Ainsi , il resta presque seul avec

Acozar, A peine ceux-ci s'étaient-ils éloi-

gnés , qu'un Indien de la suite du traître

Cacique retourna sur ses pas. Que voulez-

vous, lui demanda le Père? Il répondit qu'il

revenait pour chercher son chien qui s'éuiv
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égaré; -mais il ne revenait que poar remar-
quer si le Père était bien accompagné

; et

le voyant presque seul, il alla sur^e-champ
en donner avis à son Cacique « qui revint k

l'instant avec tous ses gens , assaillit le Père
avec une fureur infernale , et lui ôta sacri-

légement la vie. Les autres barbares firent

le même traitement h Acdzar^ qui eut ainsi

le bonheur de mourir dans la compagnie de
cet homme Apostolique. Aussitôt ils mirent

la Croix en pièces : ils brisèrent tout ce

qui servait au culte Divin , et emportèrent

triomphans tous les petits meubles du Mis-

sionnaire, comme s'ils eussent remporté une
victoire mémorable. La mort , ou , pquE

inieux dire , le m!artyre du Père Augustin

Castàgnares arriva le i5 Septembre 1744»
la cinquante-septième année de son âge.

LETTRE
Du Réuérend Père Cat, Missionnaire de la

Compagnie de Jésus y à Monsieur,,»»

m

A Buenos - Ajres
I

le 18 Mai 1729.

J,E me bÀte , Monsieur , de remplir la

. promesse que je vous ai faite en partant,

T de vous écrire les particularités de mon
»t voyage 4 qui , aux fatigues près d'un trajet
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long et pénible , a été des plus heureux.

Je sortis le 8 de Novembre 173B > de la

rade de Cadix , avec trois Missionoaires dé
notre Compagnie.
Poussé par uu vent favorable , Téquipags

perdit bientôt la terre de vue , et la naviga-

tion fut si rapide, qu*en trois jours et demi
nous arrivâmes à la vue des Canaries. Mais
alors le vent ayant changé , nous fûmes obli-

gés de louvoyer jusqu'au 16 , jour auquel

nous mouillâmes à la baie de Sainte-Croix

de TénérilFe , où nous nous arrêtâmes quel-

que - temps pour faire de nouvelles pro -

visions.

Je ne trouve rien de plus ennuyeux que
le séjour d'un vaisseau arrêté dans un port.

Heureusement nous ne restâmes pas long-

temps dans celui où nous étions , et le '26

Janvier nous nous trouvâmes sous le tropi-

que du cancer. Je fus alors témoin d'un spec-

tacle auquel je ne m'^attcndais guèrcs. On \;it

paraître toup-h-coup sur le vaisseau dix ou
douze aventuriers que personne ne connais-

sait. C'était des gens ruinés , qui , voulant

passer aux Indes pour y tenter fortune ,

s'étaient glissés dans le navire parmi ceux qui

y avaient porté les provisions, et s'étaient

cachés entre les ballots. Ils sortirent de leur

retraite les uns après les autres, bien persua-

dés qu'étant si avancé en mer on ne cher-

cherait point un port pour les mettre k

terre. Le Capitaine, indigné de voir tant

de bouches surnuméraires , se livra à des

transports de fureur
,
qu'on eut bien de

II

If ïi
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la peîne^ à calmer \ mais enfin on en vint

à bout.

Quoique nous fussions sous la zone Tor-
ride , nous n'étions cependant pas tout-à-fait

h Tâbri des rigueurs de Tbiver, parce que

le soleil était alors dans la partie du Sud,
et qu'il régnait un vent frais qui approchait

de la bise. Le printemps survint tout-à-

coup; quelques semaines après nous éprou-

vâmes les cbaleurs de Tété ,
qui ne cessèrent

pour nous que quand nous eûmes passé le

tropique du Capricorne. Alors nous nous

trouvâmes en automne , de sorte qu'en moins

de trois mois nous eûmes successivement

toutes les saisons.
\

Le i8 de Février nous passâmes la ligne.

Ce jour sera pour moi un jour h jamais mé-

morable. On célébra une fête qui vous

surprendra par sa singularité. Nous n'avions

dans le vaisseau que des Espagnols : vous

connaissez leur génie romanesque et bizarre

^

mais vous le connaîtrez encore mieux par

la description des cérémonies qu'ils obser-

Tent en passant la ligne. La veille de la fête

on vit paraître sur le tillac une troupe de

matelots armés de pied en cap , et précé-

dés d'un Héraut qui donna ordre à tous ks

passagers de se trouver le lendemain à une

certaine beure sur la plate - forme de la

poupe , pour rendre compte au Président (i)

de la ligne, des raisons qui les avaient en-

( I ) Nom qu^on donna au principal Acteur de la

Comédie.

h; Il
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gagés 2i renîr naviguer dans ces mers, et lui

dire de qui ils en avaient obtenu la permis-

lion. L'Edit fut affiché au grand mftt ; le»

matelots le lurent les uns après les autres ;

car tel était Tordre du Président , après

quoi ils se retirèrent dans le silence le plut

respectueux et le plus profond. Le lende-

main, dès le matin, on dressa sur la plate-

forme une table d*environ trois pieds de
largeur sur cinq de longueur : on y mit un
tapis , des plumes , du papier , de Vencre et

plusieurs chaises à l'entour. Les matelots for-

mèrent une compagnie beaucoup plus nom-
breuve que la veille ; ils étaient habillés en
dragons , et chacun d'eux était armé d'un

sabre et d'une lance. Ils se rendirent au lieu

marqué au bruit du tambour j ayant des Of-
ficiers à leur tête. Le Président arriva ie

dernier. C'était un vieux Catalan qui mar-
chait avec la gravité d'un roi de théâtre.

Ses manières ridiculement hautaines, join-

tes à son air original et burlesque , qu'il

soutenait du plus grand sapg-froid , fesait

bien voir qu'on ne pouvait choisir per-
sonne qui fàt plus en état de jouer un pa-
reil rôle.

Aussitôt que le digne personnage fut assis

dans le fauteuil qu'on lui avait prép.iré> on
£t paraître devant lui un homme qui avait

tous les défauts du Thersite d'Homère. On
l'accusait d'avoir commis un crime avant le

passage de la ligne. Ce prétendu coupable
voulut se justifier « mais le Président regar-^

d^nt ses excuses comme jutant de manques

! I
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d'égards , lui donna vingt coups de canne

,

et le condamna à être plongé cinq foii

dans Teau.

Après cette scène , le Président enroya

cherclie!^ le Capitaine dû vaisseau, qui com-
"parut tête découverte , et dans le plus grand

respect. Interrogé pourquoi il avait eu l'au-

dace de s'avancer jusques dans ces mers? Il

répondit qu'il en avait reçu Tordre du Roi
son Maître. Cette réponse aigrit le Président,

qui le mit à une amende de cent vingt fla-

cons de vin. Le Capitaine représenta que

cette ta^o excédait de beaucoup ses facul-

tés ; on disputa quelque temps ; et ^ enfin ^ le

Président voulut bien se contenter de vingt-

cinq flacons , de six jambons et de douze fro-

mages de Hollande , qui furent délivrés sur-

le-champ.

Les passagers furent cités h leur tour les

uns après les autres. Le Président leuriità

tous la même demande qu'au Capitaine ; ils

répondirent de leur mieux, mais toujours

d'une manière plaidante et digne des inter-

rogations absurdes du Président , qui finit

sa séance par mettre tout le monde à' con-

tribution.

Quand la cérémonie fut achevée , le Ca-

pitaine et les Ofidciers du vaisseau servirent

au Président les rafraichîssemcns de toute

espèce , dont les matelots eurent aussi leur

part; mais la scène n'était point encore finie.

Dès qu'on fut sur le point de se séparer^ le

Capitaine du vaisseau
,
qui s'était retiré quel-

que temps auparavant, sortit tout-à-coup de
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01 cliambre , et demanda d'un ton fier et

arrogant ce que signifiait cette assemblée ?^

On lui répondit que c'était .le cortège du
président de la ligne. Le Président de la

ligne , reprit le Capitaine en colère ! de qui

veut -on me parler? ne suis -je point le

jnaîtte ici , et quel est Vinsoleut qui oso me
disputer le domaine de mon vaisseau ?

Quon saisisse à l'instant ce rebelle et qu'on

le plonge dans la mer, h. ces mots le Prési-

dent troublé se jeta aux genoux du Capi-
taine , qu'il pria très- instamment de com-
muer la peine ; mais tout fut inutile , il

fallut obéir. On plongea trois fois dans l'eau

?s risible Excellence , et ce Président si res-,

pectable , qui avait fait trembler toutl'équi-

pnge , en devint tout-à-coup le jouet et la

risée. Ainsi se termina la Fête.

. Peut-être étiez-vous déjà instruit de cet

usage ; mais vous ignoriez peut-être aussi la

manière dont il se pratique parmi les Espa-
gnols , qui surpassent , en fait de plaisante-

ries originales , toutes les autres Nations. Je
ne suis point entré dans tous les détails de
cette Fête qui est sujette à bien dts inconvé-

niens
;

je n'ai voulu que vous donner une
idée du caractère d'un Peuple qu'on ne con-

naît poiut encore assez.

Lorsque nous eûmes passé la ligne , neuf
éprouvâmes des calmes qui nous chagrinè-

rent autant que le passage nous avait réjouis.

Pour tromper notre ennui , nous nous occu-

pions à prendre des chiens de mer , ou re-

quins. C'est un poisson fort gros, qui a

\
1 ,1-
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«^rdmairement cinq ovk six pieds de long , et

qui aime beaucoup à suivre les vaisseaui.

Parmi ceux que nous primes , nous en trou-

vâmes un qui avait dans le ventre deux diâ-

mans de grand prix que le Capitaine s'ap.

propria , un bras d*homme et une paire <ie

«ouliers. La chair de ce poisson n'est rien

moins qu'agréable : elle «st fade, huileuse

et mal-^aine ; il n'y a guère que les matelots

Sui en mangent , encore n*en mangeraienu
s pas s'ils avaient d'autres mets. '

Nous n'avions pour le pécher d'autre ins-

trument que l'hameçon que nous avions soin

de couvrir de viande. Alléché par l'odeur

,

€ïet animal venait accompagné d'autres pois-

cous appelés Romeniros , qu'on appelle les

pilotes ,
parce qu'ordinairement ils le précè-

dent ou l'entourent. Il avalait le morceau

que nous lui présentions , et dès qu'il était

hors de l'eau ^ on s'armait d'un gros bâton

et on lui cassait la tête. Ce qu'il y a de sin-

gulier , c'est que les poissons qui l'acompa-

gnaient , le voyant pris , s'élançaient en foule

«ur son dos comme pour le défendre, et se

laissaient prendre avec lui.

Le Requin ne fut pas le seul poisson que

nous prîmes. Il en est un que j'étais fort

curieux de voir , et je ne tardai pas k me
satisfaire : c'était \e poisson volant. Celui-ci

a deux ailes fort semblables ii celles de la

chauve-souris j on l'appelle poisson volant
^

parce que pour se dérober aux poursuites

d'un autre poisson très-vorace , nommé laho-

nitis, ils'élaace hors de l'eau , et vole avecune
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rapidité m^rveilteuse h deux ou trois jets de

pierre , après quoi il retombe dans la mer ,<

qui est son élément naturel. Mais comme ia
innite est fort agile , elle le suit à la nage ^^

ot i! n^est pas rare qu'elle sç trouve à temps

pour le i'i^cevoir dans sa gueule au moment
où il retombe dans l'eau , ce qui ne manque
jamais d'arriver lorsque le soleil , ou le trop

grand air commence à sécher ses ailes. Les
poissons volans , comme presque tous les oi-

leauxdc mer , ne volent guère qu'en bande ^

€t il en tombe souvent dans les vaisseaux,

lien tomba un sur le nôtre: je le pris dans ma
nain , et je l'examinai à loisir. Je le trouvai

de la grosseur du mulet de mer , dont le

R. P».. vous a donné la desciiptîon dans la

lettre curieuse qu'il vous écrivit l'an pai^^é.

Mais deux choses m'ontextrêmement frappé ,

c'est sa vivacité extraordinaire et sa prodi-

gieuse familiarité. On dit que cet oiseau

aime beaucoup la vue des hommes ; ^i j'en

juge par la quantité qui voltigeaient sanit> cesse

autour de notre navire ^ je n'^ii aucune peine

à le croire ; d'ailleurs, il arrive souvent que
poursuivi par la bonite , il se réfugie sur le

premier vaisseau qu'il rencontre, et se laisse

prendre par les matelots qui sont oïdinaire-

mcnt assez généreux ou assez peu amateurs

lie sa chair pour lui rendre la liberté.

Le '-*() Février nous eûmes le soleil k

pic (i) , et h midi nous remarquâmes que lef

(i) Avoir le soleil à pic « c'est ravoif à jplojBb el;

PQij)eudiculairetaent. ' - - 'l
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corps ne jetaient aucune ombre. Quelques
jours auparavant nous avions essuyé une
tempête que je ne vous décrirai point ici

;

je vous dirai seulement que ce fut dant cette

circonstance que je vis le feu Saint -Ëlme
Ï>our la première fois. C'est une flamme
égère et bleuâtre , qui paraît au haut d'un

mât ou à l'extrémitéd'une vergue. Les Mate-
lots prétendent que son apparition annonce

la fin des tempêtes ; voilà pourquoi ils por-

tent toujours avec eux une image du Saint

dont ce fieu porte lenom. Aussitôtque j'aper-

çus le phénomène , je m'approchai pour le

considérer ; mais le vent était si furieux et

le vaisseau si agité
,
que les mouvemens d^'-

ers que j'éprouvais , me permirent h peine

de le voir quelques instans.

Voici une autre chose que j'ai trouvée

digne de remarque. Lorsqu'il pleut sous la

7one torride , et sur-tout aux environs de

l'équateur ., au bout de quelques heures la

pluie parait se changer en une multitude de

petits vers blancs assez semblables à ceux

qui naissent dans le fronrage. U est certain

que ce ne sont point les gouttes de pluie qui

se transforment en vers. Il est bien plus

naturel de croire que cette pluie
,
qui est

très-chaude et très-mal saine , fait simple-

ment éclore ces petits animaux , comme elle

fait éclore eu Europe les chenilles t*t les

autres insectes , qui rongent nos espaliers.

Quoi qu'il en soit , le Capitaine nous con-

seilla de faire sécher nos vétemens
;
quel-

ques-uns refusèrent de le faire ^ mais ils s'en

repentirent
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repentirent bientôt après , car leurs habits

se trouvèrent si chargés de vers qu*ils eurent

toutes les peines du monde à les nettoyer. Je

ne finirais point , mon Révérend Père , si je

vous racontais toutes les petites aventures de
notre voyage. Je ne vous parlerai pas même
des lieux que nous avons vus sur notre route

;

n'étant point sorti du vaisseau, je ne pour-

rais vous en donner qu'une idée imparfaite.

Je passerai donc sous silence tout ce qui

nous est arrive jusqu'à notre entrée dans le

fleuve «fe laPlata , doutje crois devoir vpus
dire un mot.

J'avais ouï dire en Europe que ce fleuve

avait environ cinquante lieues de large à son

embouchure : on ne médisait rien de trop ;

je me suis convaincu par moi-m^me de la

vérité du fait. Quand nous partîmes d'une

forteresse située à plus de trente lieues de

l'embouchure ,daDs un endroitoù la largeur

du fleuve est moindre que par-tout ailleurs,

nous perdîmes la terre de vue avant d^arriver

au milieu , et nous naviguâmes un jour

entier sans découvrir l'autre bord. Arrivé à,

Buenos-Ajres
, je suis wouié souvent sur

une montagne très-élevée par un temps fort

serein , s.ins rien découvrir qu'un horizon

terminé par l'eau. A la vérité le fleuve de

h Plata est d'une profondeur peu propor-

tionnée à sa largeur ; outre cela il est rempli

de bancs de ^bie fort dangereux , sur les-

quels on ne trouve guères que quatre ou cinq

brasses d'eau. Le plus périlleux esi à l'cnl-

bouchure, et on le nommi; le banc: Anglaif*

Tome IX, M

'\\
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3 'ignore ce qui l'a fait appeler ainsi , cela

icnl peut-être de ce que les Anglais l'ont

découvert les premiers ^ ou de ce qii'un vais-

seau de leur Nation .y a échoué. Quoi qu'il

en soit , notre Capitaine ne connaissait la

Plata que sous le nom redoutable à'Enftr

des Pilotes : ce n'était pas sans raison ; car

ce fleuve est en effet plus daugvreux que la

mer même en courroux. En pleine mer
,

quand les vents se decliaincnt , les vaisseaux

r 'ont pas beaucoup à craindre , »H moins qu'ils

Kïe rencontrent dans leur route quelque i o-

i'iierà fleur d'eau. Mais sur la Plata en est

vàïïs cesse environné d'écueils ; d'ailleurs les

eaux s*y élevant davantage qu'en haute mer

.

1, navire court grand risque , à cause du

peu de profondeur , de toucher le fond , et

de s'ouvrir en descendant de la vague eu

furie, dai*3 l'abîme qu'elle creuse en s'éle-

vant. Nousn'entrùmes dans le fleuve qu'aux

approches de la nuit ; mais grûce à l'habi-

leté du Pilote , la navigation fut si heureuse,

quenousabordômcsbeaucoup plutôtque nous
Dépensions à l'île de Los - Lobos (i). Quoi-
que nous y ayons séjourné quelque temps

,

je n'ai crpend?mt rien de particulier à vous

en écri/e , sinon qu'elle n'est pour ainsi dire

liubilée que par des loups marins. Lorsque

ces animaux aperçoivc-isi un bâtiment , ils

courent en foule av( -devant de im , s'y accro-

chent, en considèrentles hommes avec atten-

tion
, grincent des dents , et se replongent

(i) Ile des Loups. '/fiiJ<.": i ? •-.

^A-..

if
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dans Teau ; ensuite ils pnsscnt et rppass<^nt

continuellement devnnt le nnvire , en jetant

des cris dont le son n^est point désagréable

a roreille ; et lorsqu'ils ont perdu le hAti-

ment de vue, ils se retirent dans leur Ile ,

ou sur les côtes voisines. Vous vous imagines!

peut-être que la chasse de ces animaux est

fort dangereuse. Je vous dirhi qu'ils ne sont

ni redoutables parleur férocité , ni difllicilesà

prendre; d'ailleurs ilss'enfuient aussitôt qu'iis

aperçoivent un chasseur armé. Leur peau
est très-belle et très-estimée pour la beauté

de son poil qui est ras , doux et de longue
durée. J'ai vu encore dans le fleuve de /a

Plata un poisson qu'on appelle P'iagros.W

a quatre longues moustaches ; sur son dos

est un aiguillon dont la piqûre esr extrême-

ment dangereuse j elle est même mortelle

lorsqu'on n'a pas soin d'y remédier promp-
temcnt. Cet aiguillon paraît cependant fai-

ble \ mais on en jugerait mal si l'on n'exami-

nait que les apparences. Voici un trait qui

peut vous en donner une idée. Ayant pris un
de ces poissons, nousie mîmes sur une table

épaisse d'un bon doigt; il la perça de paît

en part avec une facilité qui nous surprit tous

également. Le reste du voyage fut on ne peut

pas plus satisfaisant. Après une navigation

agréable et tranquille, nous nous îrouvAmes

à la vue de Buenos-yJyres , d'où je vous écris.

Cette Ville est, je crois, sous le trrnte-

cleuxième degré de latitude Méridionale. On
y respire un air assez tempéré

«
quoique sr»ii-

vent un peu trop rafrnichi par les vents qui
-

- -y
.
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régnent sur le fleuve de la Plata, Les eam<.
pagncsi des enviroqs n'o/rrenl que de vastes

déserts , et J'on n'y trouve que quelques
cabanes répandues çà et \h , mais toujours

fort éloignées les unes des autres. Le pécher
est presque le sevil arbre fruitier que Ton
voie aux environs de Buenos - Àrres. La
vigne ne saurait y venir h cause cfe la muU
titude innombrable de fourmis dont cette

terre abonde ; ainsi l'on ne boit dans ce

pays d'autre vin que celui qu*on y fait venir

4'Espagpe par mpr ou parterre de A/e/ir/o^a,

ville de Chili ^ assise au pied des Gordillicres,

à trois cens lieues de Buenos'wîyres. A la

vérité ces déserts arides et incultes dont J3

viens de voi)s parler sont peuplée de chevaux

et de bœufs sauvages. Quelques jours après

mon arrivée à Buenos-Ayres , un Indien

vendit h up homme de ma connaissance huit

chevaux pour un baril d*eau-de-vie , encore

auraient-ils été fort chers s'ils p'cussent été

d'une extrême beauté -, car on en trouve com-
munément h six ou huit francs , on peut

même en avoir à meilleur marché ; mais

alors il faut aller les chercher à la campagne
oii les paysans en ont toujours un grand nom-
]bre à vendre. Les bœufs ne sont pas moins

communs
; pour s'en convaincre , on il'a qu'à

faire attention à la quantité prodigieuse de

leurs peaux qui s'envoient en Europe. Vous

ne serez pas fâché , ipon Révérend l'ère

,

de savoir la manière dont on les prqnd. Une
vingtaine de chasseurs à cheval s'avancent en

boa ordre vers l'eadroit où ils prévoient qu'il
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pput y en avoir un certain nombre ; ils ont

en main un long bAton armé d'un fer tailla

en croissant et bien aiguisé ; ils se servent

de cet instrunient pour frapper les animaux
qu'ils poursuivent , et c'est ordinairement

aux jambes de derrière qu^ils portent le coup ,

mais toujours avee tant d'adresse , qu'ils nd
manquent presque jamais de couper le nerf

de la jointui*e* L'animal tombe bientôt à

terre sans pouvoir se relever. Le chasseur,

au lieu de s'y arrêter poursuit les autres , et

frappant delà même manière tous ceux qu'il

rencontre, il les met horsd^état de fuir , de
sorte qu'en une heure de temps , vingthommei
peuvent en abattre sept à huit cins. Lors-
que les chasseurs sont las , ils descendent

de cheval , et après avoir pris un peu de re-

pos , ils assomment les boeufs qu'ils ont ter-

rassés , en emportent la peau , la langue et

le suif , et abandonnent le reste aux cor-

beaux
,
qui sont ici en si grande quantitil

que l'air en est souvent obscurci. On ferait

beaucoup mieux d'exterminer les chiens sau-

vages qui se sont prodigieusement multipliés

dans le voisinage de Buenos'-Ayres, Ces ani-

maux vivent sous terre dans des tanières faci-

les h reconnu! tfe par les tas d'ossemens que
Ton aperçoit autour. Comme il est fort à
craindre que les bœufs sauvages venant à

leur manquer > ils ne se jettent sur les hom-
mes mêmes , le Gouverneur de Buenos^
Ayres avait jugé eet objet digne de toute squ

attention. En conséquence il avait envoyé à

la chasse de ces chiens caruassiers des soldats

M 3
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qui en tuèrent beaucoup à coups de fusil

;

mais au retour de leur expédition , ils furent

tellement insultés par les enfansde la Ville,

qui les appelaient vainqueurs de chiens
,

qu'ils n'ont plus voulu retourner à cette es-

pèce de c1iai>se.

Je vous ai dit que le fleuve de la Plata
était un des plus dangereux de Tlnde ; VUra-
guay, (i) qui n'en est séparé que par une

• pointe de terre , ne Test pas moins ; il est vrai

qu'il n'est point rempli de bancs de sable,

comme le premier , mais il est semé de ro-

cliers cachés à fleur d'eau ,
qui ne permettent

point aux balimens h voiles d'y naviguer. Les
baises (a) sont les seules barques qu'on y voie

,

et les seules qui n'y courent aucun risque à

cause de leur légèreté.

Ce fleuve est , à ce qu'on dit , Irès-pois-

sonn<;ux. On y trouve dis loups marins , et

une espèce de porc , appelé capigua , du
nom d'une herbe que cet animal aime beau-

coup. Il est d'une familiarité excessive , et

(i) L' Uragttay est un fleuve d'une largeur prodigieuse y

3ui se jette dans le l^ataguay vers \n Ireule-auatrième

egré de latitude Méridiouale. ( Note de 1 aucieua«
édition ).

(a) Les Baises sont des espèces de radeaux faits de
deux canots, qui ne sont autre chose que des tronc»

d'arbres creusés. Ou les unit ensemble par le moyen de
([uelques solives légères ,

qui" portent également sur les

deux cauots , et y sont solidement at tachées. Ou les

couvre de bambous , et sur cette espèce de plancher
on construit avec des nattes une petite cabane couverte
de paille ou de cuir, et capable de contenir un lit avec
les autres petits meuble* d^ua Toyagettr. ( Note de
l'aaci«ane éditioa}* ^.,

-
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cette familiarité même le rend fort incoin-

mode h ceux qui ven ^ 'Mil le nourrir. Les deuiÉ

hords du fleuve sont pi sque couverts de
bois , de palmiers et d'autres arbres assez peu
connus en Europe , et qui conservent toute

Tannée leur verdure. On y trouve des oiseaux

en quantité. Je ne m'arrêterai point à voufi

faire la description de tous ceux que j'y ai

vus. Je ne vous parlerai que d'un seul , nod
moins remarquable par sa petitesse que par

la beauté de son plumage. Cet oiseau (i)

n'est pas plus gros qu'un roitelet ; son cou
est d'un rouj^e éclatant , son ventre d'un jaune

tirant si^r l'or , et ses aîles d'un vert d'éme-
raude. Il a les yeux vifs et brillans , la langu«

longue , le vol rapide , et les plumes d'une

finesse qui surpasse tout ce que j'ai vu en ce

genre de plus doux et de plus délicat. Cet
oiseau , dont le ramage m'a paru beaucoup
plus mélodieux que celui du rossignol , est

presque toujours en l'air , excepté le malin
et le soir , tetnps auquel il suce la rosée qui
tombe sur les fleurs , et qui est, dit<^on , sa

seule nourriture. Il voltige de branche en
branche tout le reste de la journée , et lors>

que la nuit tombe , il s'enfonce dans un
buisson , ou se perche sur un cotonnier pour

y prendre du repos. Cet oiseau conserve

encore tout son éclat après sa mort ; etcomme
il est extraordinaîrement petit , les femmes
des Sauvages s'en font des pendans d'oreilles

,

'i) L'Auteur de cette lettre veut probablement paiier

du colibri.
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et les Espagnols en envoient souvent à leurs

amis dans des lettres.

Ces bois dont je viens de vous parler
,

sont remplis de cerfs , de chevreuils > de san-

gliers et de tigres. Ces derniers sont beau-
coup plus grands et plus féroces que ceux
di'Afrique. Quelques Indiens m'apportèrent,
il y a huit jours , la peau d*un de ces ani-

maux
;
je la fis tenir droite , et je pus à

peine , même en haussant le bras , atteindre

i la gueule de l'animal. Il est vrai qu'il était

d'une taille extraordinaire; mais il n'est pas

t rare d'en trouver de semblables. Ordinaire-

}:3iient ils fuient lorsqu'ils aperçoivent ^dcs

,
chasseurs. Cependant, aussitôt qu'ils se sen-

tent frappés d'une balle ou d'un trait ^ s'ils

ne tombent pas morts du coup y ils se jet-

tent sur celui qui les a frappés, avec une

impétuosité ti une fureur incroyables ; on
prétend même qu'ils le distingueraient au

.milieu de cent autres personnes. Le Réyé-

^ rend Père Supérieur des Missions de l'Ura-

guay , en fut témoin il y a quelques jours.

Ce respectable Missionnaire était en route

avec deux ou trois Indiens qui virent entrer

un tigre dans un bois voisin de leur route
;

aussitôt ils résolurent de l'attaquev. Le Mis-

sionnaire , curieux de voir celte chasse , se

^
mit incontinent à l'écart pour pouvoir, sans

danger , examiner ce qui se passerait. Les
' Indiens» accoutumés h ce genre de combat,
s'arrangèrent de cette manière. Deux étaient

"armés de lances , le *roisième portait un

mousquet chargé à ballçs. Celui-ci ^e plaça
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entre les deux autres. Tous trois s'avancèrent

4aus cet ordre , et tournèrent autour du bois

,

jusqu'h. ce qu'enfin ils aperçurent le tigre ;

alors celui qui portait le mousquet , lâcha

son cpup et frappa l'animal h fa tête. Le
^Missionnaire m'a raconté qu'il vit en même-
temps partir le coup et le tigre enferré dans

les lances. Car dès qu'il se sentit blessé , il

voulut s'élancer sur celui qui avait tiré le

coup ; mais les deux autres prévoyant bien

ce qui devait arriver , avaient tenu leurs lan-

ces prêtes pour arrêter l'animal. Ils l'arrê-

tèrent en effet , lui percèrent les flancs cha-
cun de leur c6té , et le tinrent un moment
suspendu en l'air. Quelques instans après ils

prirent un de ses petits , qui pouvait avoir

tout au plus un mois : je 1 ai vu et touché

,

non sans crainte, car, tout jeune qu'il était

,

il écumait de rage , ses rugissemens étaient

affreux , il se jetait sur tout le monde, sur

ceux même qui lui apportaient K manger ;

heureusement que ses forces ne répondaient

poiut à son courage , autrement il les eût

dévorés. Voyant donc qu'on ne pouvait l'ap-

privoiser , et craignant d'ailleurs que ses

rugissemens ne nous attirassent la visite des

tigres du voisinage j nous lui attach(^mes une
pierre au cou et le fîmes jeter dans TUra-
guay , sur les bords di^quel nous nous trou-

vions alors. ,.^ , , ;j.

Les Indiens ont encore une manière de

faire la guerre aux bêtes féroces. Outre la

lance , l'arc et les flèches j ils portent h leur

ceinture deux pierres rondes^ enfermées dans
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un sac de cuir, et attachées aux deux bouts
d'une co|rde longue d'environ trois brasses.

Les sacs sont de peau de vache. Les Indien*
n'ont point d'armes plus redoutables. Lors-
qu'ils trouvent l'occasion de combattre un
lion ou uftt tigre , ils prennent une de leurs

Î»ierres de la main gauche , et de la droite

ont tourner l'autre à peu près comme une
fronde , jusqu'à ce qu'ils se trouvent h même
de porter le coup , et ils la lancent avec tant

de ibrcé et d'adresse , qu'ordinairement ils

abattent ou tuentl'animal. Quand les Indiens

s'ont h la chasse des oiseaux et des bêtes moins
dangereuses , ils ne portent communément
àVec eux que leur arc et leurs flèches. Rare*

ment il arrive qu'ils, manquent des oiseaux

,

lïiême au vol. Souvent ils tuent ainsi de gros

poissons qui s'élèvent au-dessus de la surface

del'eau. Mais pour prendre le cerf^ la vigo-

^è ^ le ^anacos et d'autres animaux légers

à la course , ils emploient les lacets et les

deux pierres attachées au bout de la corde

dont j'ai parlé. La vigogne ressemble au cerf

pour la lorme et l'agilité , mais elle est un
peu plus grosse. Du poil qui croit sous son

ventre , on iabrique des chapeaux fins , qu'un

appelle pour cette raison chapeaux de vigo-

gne. Lepoil descôtés sert h faire des serviettes

et des mouchoirs fort estimés. Le guanacos
tient aussi de la figure du cerf ; il est cepen-
dant beaucoup plus petit ; il a le cou long

,

de grands yeux noirs , et une tête haute qu'il

porte fort majestueusement. Son poil est une
espèce de laine assez semblable au poil def



chèvre ; mais j*i^nore Tusage qu'on en fait.

Cet animal est ennemi de la chaleur
;
quanj

le soleil est un peu plus ardent qu'à l'ordi*

naire , il crie « s*agite et se jette à terre ,

où il reste quelquefois irès-long-temps sans

pouvoir se relever.

.Outre ces animaux > il en est un qui m*a
paru fort singulier: c'estceluique les Moxes
appellent orocomo ; il a le poil roux , le

museau pointu , et les dents larges et tran-

chantes. Lorsque cet animal ,
qui est de la

grandeur d'un gros chien , aperçoit un In-

dien armé , il prend aussitôt la fuite ; mais
•'il le voit sans armes , il l'attaque , le ren-

. verse par terre, le foule h plusieurs reprises,

et quand il le croit mort , il le couvre de
feuilles etde branches d'arbres , et se retire.

L'Indien , qui connaît rin.<klinct de cette

héte , se relève dès qu'elle a disparu , et

cherc!ieson salut dans la fuite , ou monte sur

un arbre , d'où il considère à loisir tout ce

qui se passe. Uorocomo ne tarde pas à revenir

accompagné d'un tigre qu'il semble avoir

invité à venir partager sa proie ; mais ne la

trouvant plus , il pousse des hurlemens épou-

vantables , regarde son compagnon d'un air

triste et désolé , et semble lui témoigner le

regret'qu'il a de lui avoir fait faire un voyage
inutile.

Je ne puis m'empécher de vous parler en-
core d'une espèce d'ours particulière , qu'on
appelle ours auxfourmis. Cctanimal a , au
lieu de gueule , un trou rond toujours ou-
vert. Le Pays produit une quantité prodi-

i!
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Çieuse de fourmis ; Yours, dont je'parle , met
•0>n museau h Tentrée de la fourmilière , et

y pousse fort avant sa langue, qui est extrê-

mement pointue; fl attend qu'elle soit cou-
verte de fourmis , ensuite il k retire avec

^.promptitude y pour engloutir tous-ee» petits

animaux. Le ménve feu coiHinue- jusqu'à

ce que Vours soit rassasia de oe mets fa-

vori. Voilà pourquoi on l'appelle ours aux
foûmm.

Quoique Vours aux fourmis soit sans

dents, il est pourvu néanmoins d'armes ter-

ribles. Ne pouvant se jeter sur son ennemi
avec f!i»i)èiir , commue lent îes- lions et (les

tigres ,' il Fembrasse , il le serré et le déchire

a7ec ses patties.. Cet animal est souvent aux

prises avee le tigre ; mais comme celui-ci

sait faire un îiussi bon usage de ses dents ,^

que celui^à de ses griffés , le combat se

termine d'ordinaire par la n^ort des deux
eombattjtns. Du- reste toutes eésbétes féroces

n'attaquent guère les hommes , à. moins
qu'elles n'en soient attaquées les-premières

,

dé sorte que lés Indiens qui le savent , pas-

sent souvent les journées entières au milieu

des forêts sans conrlr aucun ' danger..

Ces différens animaux ne sont pas la

seule riehes9e du pays. Il produit toutes les

espèces d'arbres que nou» connaissonsen Eu-
rope. On j trouve même dans quelques en-

droits le fameux arbve du Brésil {i), et celui

(i) Od a donné à cet arbre le nom à'arhredu- Brésil ^

parce que le premier qu'en a vu en Europe avait été;

apporté du Brésil. ( Nete de l'ancienne édition J^. ,i
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dont on tire cette liqueur célèbre , qu'on
appelle sang de dragon , et sur laquelle les

voyageurs ont débité les fables les plus extra-

Tagantes. Je ne vous en dirai rien à présent y

parce que je n'en connais point encore toutes

les propriétés. Je me réserve h vous les dé-
tailler , lorsque j'en serai plus instruit. Le
Paysproduitencore certains fruits singuliers \

dont vous cerez peut-être bien aise d'avoir

quelqu'idée. Il en est entr'autres qui ressem»

ble assez à une grappe de raisin ; mais cette

grappe est composée de grains aussi menus
que ceux du poivre. Chaque grain renferme

une petite semence qu'on mange ordinaire-

ment après le repas , et sa vertu consiste à

procurer , quelque temps après , une éva-

cuation douce et facile. Ce fruit qu'on ap-

pelle mhegue , est d'un goût et d'une odeur
fort agréables. Le pigna , autre fruit dii

Pays» a quelque ressemblance avec lapomme
de pin ; e'est c% qui a fait donner le nom de

pin à l'arbre qui le produit. Cependant U
figure «du pigna approche davantage de celle

de l'artichaut ; sa chair , qui est^aune comme
celle du coing , lui est fort supérieure , et

pour la saveur» et pour le parfum. On estime

beaucoup dans le Pays' une plante nommée
mburusugia , qui porte une très-belle fleur »

que les Indiens appellent la fleur de la pas^

sion, et qui se change en une espèce de cal-

lebasse de la grosseur d'un œuf de poule.

Quand ce fruit est mùr , on le suce» et l'on

en tire une liqueur douce et délicate
,
qui af

la vertu de rafiaicbir le sang , et de fortifier
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Vcstomac. J'ai vu encore une plaate nommée
pacoë qui produit des cosses lon^nes

, gros-

ses , raboteuses , et de différentes couleurs.

Ces cosses renferment une espèce de fève de

très-bon goût. Je ne vous parlerai pas de

Therbe connue sous le' nom de Yherhe du
Paraguay

;
jeme contenterai de vousdireque

c'est la feuille d*un arbrisseau qui ne se trau-

yait autrefois que dans les montagnes de

Maracayu , situées à plus de deux cens lieues

des peuplades cbrétiennes. Lorsque ces peu-

plades 8*établirent dans les terres qu'elles ont

défrichées , on y fit venir de jeunes plants de

Maracayu , et ils réussirent h mei've^lle.

Aujourd'hui il y en a une si grande quantité,

que les Indiens en font un commerce consi-

oérable avec les Espagnols. Vous n'ignorez

pas les calomnies et les discours injurieux

que ce commerce a occasionnés contre nous;

mais vous savez aussi que la Cour d'Espagne

n'en a tenu aucun compte : c'est pourquoi

je passerai cet article sous silence ,
pour vous

dire un mot du génie et des mœurs des In-

diens encore barbares, qui ne sont soumis

h aucunes lois.

Les Sauvages ne connaissent' cntr'eux ni

Princes , ni Rois. On dit en Europe qu'ils

ont des Républiques , mais ces Républiques

n'ont point de forme stable \ il n'y a ni lois,

ni règles fixes pour le gouvernement civil

non plus que pour l'administration de la

justice. Chaque famille se croit absolument
libre , chaque Indien se croit indépendant.

Cependant comme les guerres continuelles
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qu'ils ont à soutenir contre leurs voisins ,

mettent sans cesse leur liberté en danger ,

ris ont appris de la nécessité à former entre

eux une sorte de société , et h se choisir un
chef , qu'ils appellent Cacique , c'est-à-dire

,

capitaine ou commandant. En le choisissant y

leur intention n'est pas de se donner un maî-
tre , mais un protecteu. et un père , sous la

conduite duquel ils veulent se mettre. Pour
être élevé h cette dignité > il faut auparavant

avoir donné des preuves éclatantes de courage
et de valeur. Plus un Cacique devient fameux
par ses exploits , plus sa peuplade augmente ,

et il aura quelquefois sous lui jusqu'à cent

cinquante familles.

Si nous en croyons quelques anciens Mis-
sionnaires , il y a parmi les Caciques des

magiciens qui savent rendre leur autorité

respectable par les maléfices qu'ils emploient

pour se venger de ceux dont ils sont mécon*
tens. S'ils entreprenaient de les punir publi-

quement par la voie d'une justice réglée , on
ne tarderait pas à les abandonner. Ces im-
posteurs font entendre au Peuple que les

lions , les tigres et les animaux k^ plus féro-

ces sont h leurs ordries , pour dévorer qui-

conque refuserait de leur obéir. Oh les croit

d'autant plus facilement qu'il n'est pas rare

de voir ceux que le Cacique a menacés » tom-

ber dans des maladies de langueur, qui sont

plutôt un effet du poison ,
qu'on sait leur

faire prendre adroitement ,
qu'une suite de

la frayeur qu'on leur inspire.

Pour parvenir à la dignité de Cacique ^

, :* i >

f

.
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les prëtendaDS ont ordinairement recours à

Îraelque magicien , qui , après les avoir

rottes de la graisse de certains animaux , leur

fait voir l'esprit de ténèbres ,' dont il se dit

inspiré , après quoi il àomme le Cacique , à

qui il enjoint de conserver toujours une vé-

nération profonde pour Tanteur de son élé-

vation.

Les républiques ou peuplades d'Indiens

se dissipent avec la même facilité qu'elles

se forment ; chacun étant son makre , on se

sépare dès qu'on est mécontent du Cacique^

et Ton passe sous un autre chef. Les effets

que laissent les Indiens dans un lieu qu'Us

abandonnent , sont si peu de chose , qu il

leur est aisé de réparer bientôt leur perte.

Leurs-demeures ne sont que de misérables

cabanes bâties au milieu des bois avec des

bambous ou des branches d'arbres , posées

les unes auprès des autres « sans ordre et sans

dessin. La porte en est ordinairement si

étroite et si basse , qu'il faut pour ainsi dire

se traîner à terre pour y entrer. Demandez-
leur la raison d'une structure si bizarre: ils

vous répondront froidement que c'est pour

se défendre des mouches , des cousins et de

quelques autres insectes dont je ne me rap-

pelle point les noms.
Les Indiens vivent , comme vous savez

,

du produit de leur chasse et de leur pêche»

de fruits sauvages , du miel qu'ils trouvent

dans les bois , ou de racines qui naissent sans

culture. Les sangliers et lès cerfs sont en si

grande quantité dans les forêts
,

qu'en peu
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I

heures lea Sauvages peuvent renouveler

leurs provisions. Maisaân d'en avoir toujoury

fD abondance , ils changent aouvent d«
demeure , et voilà la raison qui les empêche
àe se rassembler en grand nombre dana un
même lieu. Ces cbangemens sont sans con-

tredit un des plus grands obstacles à leur

eonversion.

Les Sauvages sont presque tons d'une taille

I

haute. Ils sont agiles et dispos. Les traits de
leur visage ne diffèrent pas beaucoup de ceut
des Européens. Cependant il est facile de lea

reconnaître h leur teint basané. Ib laissent

croître leurs cheveux , parce qu'une grande
partie delà beauté consiste , selon eux, k les

ivoir extrêmement longs. Il n'est rien ce»

pendant qui les défigure davantage/

La plupart des Indiei^ ne portent point

de vétemens ; ils se mettent autour du con ^

en guise de collier^ certaines pierres bril-

lantes , que Ton prendrait pour des émerau^
des ou pour des rubis entoi^ brutes. Dans les

jours de cérémonies , ils s^attacbent autotir

du corps une bande où ceinture laite de pluf
mes de différentes couleurs , dont la vue est

assez agréable. Pour les femmes, elles portent

une espèce de chemise, appelée Tipoy^ avec

des manches assez courtes. Les Peuples qui
sont plus exposés ou plus sensibles au froid

,

86 couvrent de la peau d'un bœuf ou d'un
autre animal. EUi été , ils mettent le poil en
dehors , etenhiver , ils le tournent en dedans.

L'adresse et . la. valeur sont presque les

seules qualités dont leç Sauvages se piquent ^
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et -pretqae les seules qu'ils estiment. Oi
leur apprend de bonne heure à tirer de l'arc,

età manier les autres armes qui sont en nsagt

parmi eux. Ce qu'il y a d'étonnant , c'eit

qu'il n'en est aucun qui ne soit extraordi-

nairemeut babile dans ces sortes d'exercices
;

jamais ils ne manquent leur coup « même en
tirant au vol. Les massues dont ils se servent

dans les combats, sont' faites d'un bois dur
et pesant , elles sont tranchantes des deux

côtés , fort épaisses au milieu , et se termi»

nent en pointes. A ces armes offensives
,

quelques-uns ajoutent , lorsqu'ils vont à la

guerre , un grand bouclier d'écorce
, pbur se

mettre h couvert des traits de leurs ennemis.

Ces peuples sont si vindicatifs, que le

moindre mécontentement suflit pour faire

tiahre entre deux peuplades la guerre la plus

cruelle. Il n'est pas rare de les voir prendre

les armes pour disputer à quelque Peuple

Toi»iil un Diorcfiau de fer , plus estimé ches

eux que l'or et l'argent ne le sont en Europe^

Quelquefois ils s'arment par pur caprice,

ou simplement pour s'acquérir une réputa-

tion de valeur; Le: Européens ne sont peut^

être guère eu étal de sentir ce qu'il y a de

barbare dans un pareil procédé, accoutumés
eux-mêmes à s'armer quelquefois sians raison

les uns' contre/ les autres, leur conduite ne

diffère guère en cela de celle des Indiens
;

nrais ce qui inspirera sans doute de l'horreur

pour ces derniers , c'est l'inclination qu'ils

ont à se nourrir de chair humaine. Lors-

qu'ils sont en guerre , ils font le plus qu'ils
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Ipemrent de prisonnieri , et les mangent au
retour de leur expédition^ En temps même
d0 paix les Indiens d'une même peuplade

le poursuivent les uns les autres et se tendent

Latuellement des pièges pour assouvir leur

ippétit féroce. Cependant il faut convenir

qu'il en est beaucoup parmi eux qui ont

horreur de cette barbare coutume. J'en ai

ro d'un caractère doux et paisible ; ceux-ci

fiveot tranquilles chez eux; s'ils prennent l<)i

limes contre leurs voisins ; ce n'est que quand
[Il nécessité les j contraint ; mais alors co

|iont les plus redoutables dans les combats.

Vouloir entreprendre de voi^s faire une
{peinture des mœurs qui conviennent égale-^

Inent à tous les Peuples sauvages de l'Inde ,

ee serait former un projet impossible; Vous
jeoocevez que les usages ^t les coutumes doi-«

neat varier presqu'à l'infini. Je me contente

donc de rapporter ce qui m'a paru le plut

laiversellement établi parmi eux. On peni
cependant dire en^énéral qu'il y a deuit

espèces d'hommes dans le Pays dont je parl^.*

Les uns sont absolument barbares^ les autret

conservent , jusques dans le sein même dé la

barbarie, une douceur, une droiture , un
imour de la paix , et mille autres qualités

estimables , qu'on est tout étonné de trouver

dans des hommes sans éducation , et pour
{ainsi dire sans principes. Les Historiens,

I

faute de remarquer cette différence , ont été

I peu d'accord sur le génie et le caractère des

Indiens. 'Tantôt on nous les représente

comme des gens grossiers et stupides , aussi

;
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homes dams leurs vues , qu*inc6nstans et

légers dans leurs résolutions ; capables d'em-
brasser aujourd'hui le christianisme , et de

l'ctourner demain dans leurs bois. Tantôt ci

nous les peint comme des hommes d'un tem-

pérament vifet plein de feu , d'une patlence|

admirable dans le travail , d'un esprit péné-

trant , d'une intelligence vaste, et enfin , d'un(

docilité singulière aux ordres de ceux quii

ont droit de leur commander. Telle estridéel

que Barthélemi de Las-Casas nous donnel

des Indiens qui habitaient le Mexique et Ici

Pérou, lorsque les Espagnols y abordèrentl

pour la première fois. Cet écrivain clél<>hre

aurait du observer que ces Peuples éiaient

déjà civilisés. Ils avaient en efiet un Roi
environné d'une cour nombreuse, ce qui ne

»e trouve dans aucune contrée de l'Amérique

Méridionale. Ce serait donc à tort qu'on vpu-

drait jugerdes autres Indiens par ceux-là. Les

lionnes et les mauvaises coutumes établies

dans chaque canton passent des pères aux!

enfans , et la bonne ou la mauvaise éducation

qu'on y reçoit, l'emporte presque toujours]

sur le caractère propre des particuliers.

Il n'est pas surprenant que des Nations

errantes et sauvages , telles que la plupart

de celles du Paraguay, connaissent sr peu la

beauté de l'ordre , et les charmes de la sociélé.

Il n'est pas étonâant non plus que leurs jeu-

nes gens étant mal élevés , e^ n'ayant sous les

yeux que de mauvais exemples, se livrent si

"facilement à ladébauche et à ladissolution. Je

Irouve encoremoins étrange , qu'étant accou*
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Itamës , comme ils le sont , dès leur plu»
Itenclre enfance , à la chasse et h la pèche

,

lexercices fatigans j qui ne sont cependant
s sans plaisirs^ ils négligent si fort le soia

|)e cultiver les campagnes.
La saison des pluies est pour eux un temps

\èe réjouissances. Leurs festins et leurs dan-
[les durent ordinairement trois jours et trois

Buits de suite , dont ils passent la plus grande
[partie à boire ; mais il arrive trèsrsouvent

que les fumées de la chicha (i) venant h leur

troubler le cerveau , ils font succéder les dis-^

putes « les querelles et les meurtres à la joie,

auK plaisirs et aux divertissemens. Il est per-

jmis aux Caciques d'avoir plusieurs {cmmes
;

autres Indiens n'en peuvent avoir qu'une.

jMaissi par hasard ils viennent à s'en dégoû-
ter, ils ont droit delà renvoyer et d'en pren-
dre une autre. Jamais un père n'accorde sa

fille* en mariage , à moiuj» que le préten-
I dant n'ait donné des preuves non équivoques
|de son adresse et de sa valeur. Celui-ci va

donc à la chasse^ tue le plus qu'il peut de
gibier , l'apporte à l'entrée de la cabane ou.

demeure celle qu'il veut épouser et se retire

sans dire mot. Par l'espèce et la quantité du
gibier, les parens jugent si c'est un homme
de cœur et s'il mérite d'obtenir leur i^lle en
mariage.

Il y a beaucoup d'Indiens qui n'ont point

d'autre lit que la terre ou quelques ais , sur

lesquels ils étendent une natte de jonc et la

"
.
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peau des animaux qu'ils ont tués. Ils

croient fort heureux lorsqu'il» peuvent s(

procurer un hamac ; c'est une espèce de filet

suspcmdu entre quatre pieux
;
quand la nuii

arrive, ils le suspendent à des arbres
, poui

y prendre leur repos*

- L'Orateur Romain dit quelque part
, qu'il!

n'y a aucun Peuple dans le monde qui nel

reconnaisse un Etre-Supréme , et qui ne luil

rende hommage. Ces paroles se vérifietit|

parfaitement bien à Tégard de certains Peu-I

.
pies du Paraguay , peuples grossiers et bar-

bares dont quelques-uns , à la vérité , ne

rendent aucun culte à Dieu , mais qui sont

persuadésde son existence , et qui le craignent

beaucoup. Ils sont également persuadés quQ

l'ame ne périt point avec le corps , du moins

je Tai jugé ainsi par le soin avec lequel ils]

ensevelissent leurs morts. Us mettent auprès

d'eux des vivres , un arc , des flèches , et

tine massue , afin qu'ils puissent pourvoir à

leur subsistance dans l'autre vie , et que la

faim ne les engage pas à revenir dans le

monde pour tourmenter lès vivans. Ce prin-

cipe universellement reçu parmi les Indiens

est d'une grande utilité pour les conduire à

la connaissance de Dieu. I>u reste la plu-

part s'embarrassent très-peu de ce que devien-

nent les âmes après la mort.

Les Indiens donnent h la Lune le titre de

mère , et l'honorent i cette qualité. Lors-

qu'elle s'éclipse , on les voit sortir en foule

de leurs cabanes « en poussant des cris et

dçê hurlemens épouvantables , et lancer dans
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[défendre Vasti'e de la nuit des chiens qu'ils

leroient s*étre jetés sur lui pour le déchirer.

Iplusieurs Peuples de l'Asie , quoique civi-

lisés , pensent sur les éclipses de lune à peu
près comme les Sauvages de l'Amérique.

I Quand il tonne, ces NatiouSs'imaginent

Lae Torage est suscité par Tame de quel-

Ltt'un de leurs ennemis morts , qui veut ven-

Uer la honte de sa défaite. Les Sauvages sont

Itrès-superstiticux dnnsla recherchede Tave-

nir ; ils consultent souvent le chant des

loiseaux, le cri de ccrtnikis animaux, elles

Ichangcmens qui surviennent auiL arbres. Ce
iont leurs oracles , et ils croient pouvoir en
Itirer des connaissances certaines sur les accî-

Idens fâcheux dont ils sont menacés.

N'attendez pas de moi que je vous détaille

Iles diiFérens points de la Religion de ces

barbares. D'abord je ne la connais que fort

imparfaitement. Outre cela , comme chaque
Peuple a son culte , ses cérémonies et ses

Dieux particuliers ,
jencfmiraispassi je vou-

lais vous en faire une description exacte et

complète. Peut-être qu'un jour je pourrai

TOUS donner cette éatisfaction \ mais aupara-

vant je veux tout voir par moi-même pour

ne vleit vous marquer que de certain. J'ai

rkouneur d'être en runion de N. S. J. G. etc.

•Ht. -^ HT -i1.-V"'
I

•^•* .-»è
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LETTRE
Du, Père Antoine Sepp^ Missionnaire de^

Compagnie de Jésus , au Père Guitlaumc.

/StingOiaim , Provincial de la même ComA
pagnie dans la province de la Haute*

Allemagne,

Mon révérend père»

La paix de N, S,
\

Là Mission du Paraguay j vae des plui

florissantes que nous ayons dans le nouveau

Monde j mérite certainement votive attention J
«t celle de toutes les personnes qui s'intéres-

sent à la propagation de la Foi. La grùce que|

Dieu m'a faite de m*y consacrer depuis plu-

sieurs années , me met en état de vous enl

donner des connaissances , qui vous appren-

dront les qualités que doivent avoir ceux!

qui vous pressent de les envoyer partager

avec nous les travaux de la vie Apostolique.

Au reste je ne vous entretiendrai ici que de

ce qui me regarde \ laissant aux autres Mis-

sionnaires le soin d'informer leurs amis oui

sont en Europe , de ce qui se passe dans lei

nouvelles Missions qui leur sont confiées.

Il y a peu d'années qu'on avait formé le

dessein de porter la Foi cliez des Peuples

inûdèles»
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înfidèlcs

,
qu'on appelle ici Tscharos. Ils

sont presque aussi féroces que les bêtes parmi
lesquelles ils vivent; ils vont quasi tout nus ^

et ils n'ont guères de l'homme que la figure.

Il ne faudrait point d'autre preuve de leur

barbarie , que U bizarre coutume qu'ils ob-
servent à la mort de leurs proches : quand
quelqu'un vient à mourir , chacun de ses

parens doit se couper rextrémité des doigts

de la main ou même un doigt tout entier
y

pour mieux témoigner sa douleur *, s'il- arrive

qu'il meure assez de personnes pour que
leurs mains soient tout-à-fait mutilées , ils

vont aux pieds , dont ils se font pareillement

couper les doigts , à mesure que la mort leur

enlève quelque parent. i

On songea donc à civiliser ces barbares
,

et h leur annoncer l'Evangile. On jeta les

yeux pour cela sur deux Missionnaires pleins

de zèle et de courage , savoir le Père Antoine
Bohm

,
qui est mort depuis quelque temps

de la mort des Saints , et le Père Hypolite

Doptili , Italien. L'un et l'autre ont acquis

tin grand usage de traiter avec les Indiens,

par le grand nombre de Nations du Para-

guay qu'ils ont convertis à la Foi. .^

Un de ces Indiens , nommé Mordra
,

qui était fort accrédité parmi ses compatrio-

tes , et qui entendait assez bien la langue

Espagnole , s'offrit aux Missionnaires pour
leur servir d'interprète. L'offre fut acceptée

avec joie : c'était un imposteur qui abusait

de la confiance des deux hommes Apostoli-

ques , et qui loift d'tinUer dans leurs vues ;,

n

^^û
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ne cherchait qu'à ruiner leur projet , et a
rendre odieux le nom Chrélien. Lorsque lus

Pères expliquaient à ces Infidèles les vérités

de la Religion , le perQde Truchement , au
lieu d'interpréter leurs paroles dans la langue
du Pays , les avertissait de se précautionner

contre la tyrannie des Espagnols , et leur

fesait entendre que ces nouveaux venus ne

pensaient qu'il les attirer peu-h-peu vers leurs

peuplades, afin de les livrer ensuite aux en-

nemis de la Nation , et de les jeter dans un
^ruel esclavage.

Il n'en fallut pas davantage pour ii^iier

tous les esprits contre les Missionnaires^: on

prenait déjà des ine3ures pour les i|iassacrer.

Le PèreBohm eut été sacrifié le premier à leur

fureur , si un JVéophytp qui l'accompagnait,

n'eut arrêté le bras d'un de ces barbares
,

qu'il avait déjà levé pour lui décharger un

coup de massue sur la tête. Des dispositions

si éloignées du Christianisme , firent juger

aux deux Missionnaires qu'il n'était pas en-

core temps de travailler à la conversion de

ces Peuples , et ils se retirèrent pénétrés de

douleur d'avoir eu si peu de succès dans leur

entreprise.

Peu de jours après leur départ, le même
Morcira qui avait fait échouer par ses arti-

fices le projet des Missionnaires ., parut dans

ma Peuplade
,
qui n'est pas éloignée des

terres habitées par ceux de sa Nation. La
pensée me vin? de gagner cette ame endur-

cie depuis long-temps dans toute sorte de

çiimes , et dont Taversion pour le Chrisû^^'
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uisme semblait être insurmontable. Je ren-

gageai pcu-à-pcu ,
par des démonstrations

d'amitié j h venir dans ma cabane
;

je l'y

reçus avec tendresse , je lui donnai de

l'herbe (i) du Paraguay , et je lui fis d'autres

petits présens que je savais devoir lui être

agréables.

Ces marques d'affection l'apprivoisèrent

insensiblement ; attiré par mes caresses et par

mes libéralités , il vint toutes les semaine»

me rendre quelques visites ; il m'amena
même son fils. Quand je crus l'avoir gagné

tout-h-fait , je lui représentai fortement le

déplorable état dans lequel il vivait
;
je lui

Ds sentir qu'étant dans un âge avancé , il

devait bientôt paraître au tribunal du sou-

verain Juge, et qu'il devait s'attendre h des

supplices éternels , si continuant à 'fermer

les yeux à la lumière qui l'avait tant de fois

éclairé, il persévérait dans son infidélité. Je
l'embrassai en même-temps , et je le conjurai

d'avoir pitié de lui-même. Je m'aperçus qu'il

s'attendrissait, et aussitôt je le mis lui et son

fils entre les mains de quelques Néophytes «

pour le retenir dans la Peuplade. Il est

maintenant entièrement changé ; il se rend
exactement à l'Jilglise avec les autres fidèles

;

quoiqu'il ait soixante ans , il ne fait nulle

difficulté de s'asseoir au milieu des enfans ,

de faire le signe de la croix , et d'apprendre^

comme eux le Catéchisme , il récite le Rosaire

avec les Néophytes ; enfin c'est sincèrement

1 "(I

li

W^
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il) Cette berbe est de même usnge (|ue le thé.
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qu'il est converti , et il y a lieu de croire que
son exemple produira aussi la conversion
de ses compatriotes : sa femme l'a déjà

suivi , avec dix familles de la même Nation
qui demandent le baptême , et qui demeurent
dans ma peuplade pour se faire instruire.

Le fils de Moreira , touché de la grAce

que Dieu lui avait faite de l'appeler au Chris-

tianisme, ne songea plus qu'à procurer le

même bonheur à ceux qui lui étaient le plus

cliers. Il alla lui-même chercher sa femme,
et l'amena à la peuplade. Elle a un frère

SDiarié dans le même pays
,
qui a vouli^ l'y

accompagner, et il me presse maintenant de

le mettre au rang des Chrétiens.

Quelques jours après son arrivée , la

femme de ce dernier se présenta à moi pres-

que demi morte de lassitude, et delà longue

abstinence qu'elle avait gardée. « Il y a long-

» temps , me dit-elle en m'abordant^ que

» je désire d'embrasser le Christianisme
;

» quand je me suis vue abandonnée de mon
» mari , je n*ai plus pensé qu'à exécuter

» mon dessein
;

j'ai donc pris le pai ti de

M venir le joindre, mais j'ai eu le malheur

» de plaire à de jeunes Indiens
,
qui se dou-

» tant de ma résolution , ne me perdaient

5i pas de vue , et cherchaient h me retenir

» malgré moi
,
pour me faire enfin consentir

» à leurs passions brutales. Je mesuiséchap-

» pée pendant la nuit , et lorsque je me
» croyais fort éloignée d'eux

, je les ai aper-

)) eus dès la pointe du jour qui me poursui-

V vaieut. J'^ivaisbeau cpurir, ils étakittsur
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» où je nie trouvais , je me suis jetée dans

» un marais qui était tout proche
; j*y ai

» demeuré tout le jour enfoncée dans la boue
» jusqu'au cou. La crainte que j'avais d'êtro

» découverte , me jetait dans de continuelles

» alarmes , et ne me laissait pas la liberté

» de faire attention h ce que je souffrais dans

» un lieu si incommode. Enfin j'ai cru qu'à

» la faveur de la nuit je pouvais sortir de
» mon marais, et continuer ma roule en
» toute sûreté. Le Seigneur qui m'a protégée

» dans cette fâcheuse conjoncture , et à qui

» je dois ma délivrance , a guidé mes pas

» vers vous , et je sens que votre présence

» me fait oublier toutes mes fatigues : aidez-

» moi , mon Père , dans le dessein que j'ai

» d'entrer dans la voie du salut , c'est l'uni-

^) que chose après laquelle je soupire , et

» c'est aussi la seule qui' ait pu vous pointer

» à venir demeurer au milieu de nous ».

Un si grand courage dans une personne du
sexe, a quelque chose de bien extraordinaire.

Je ne. jugeai pas qu'elle eut besoin d'autre

épreuve pour me convaincre de la sincérité

de ses dispositions ; c'est pourquoi ^ aussitôt

qu'elle fut instruite , je lui administrai le

saint Baptême. La ferveur de sa piété répond
parfaitement à la fermeté qu'elle a fait pa*

raître ,
pour rompre les liens qui l'auraient

attachée pour toujours h. l'idolâtrie.

Je jouissais de la douceur que goûte un
Missionnaire h retirer des âmes égarées du
chemin de la perdition , lorsque je reçus

-
. N3
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ordre de mes Supérieurs de me rendre h

Notre-Dame de Foi ; c'est une dos peuplades
les plus nombreuses et les plus étendues qui
soient dans ]e Paraguay : elle est située aux
bords du fleuve Pnrana. Le Père Ferdinand
de Orga

,
qui gouvernait cette Eglise , n'élnit

plus en état de remplir ses fonctions , soit

a cause de son grand âge ,.qui passait quatre-

vingts ans > soit à cause de plusieurs iniir-

mités
,
qui étaient le fruit de ses longs tra-

vaux.

Ce bon vieillard nfe témoigna l'excès de

sa joie par l'abondance des larmes qu'il ré-

pandit en m'enibrassant. En eflet , jamais

celte Chrétienté n'eut plus besoin d*être se-

courue que dans le temps que j'y arrivai.

La peste qui était répandue dans tout le

Paraguay , se fesait déjà sentir dans la peu-

plade , et elle y fit en peu de temps de plus

grands ravages que par-tout ailleurs.

Cette maladie commençait d'abord par de

petites pustules qui couvraient tout le corps

de ceux qui en étaient frappés-, ensuite elle

saisissait le gosier, et portait un feu dévorant

dans les entrailles, qui desséchant l'humide

radical ;, affaiblissait l'estomac , et causait

un dégoût universel , ce qui était suivi de

la pourriture des intestins, et d'un flux de

sang continuel. Les enfans mêmes qui étaient

encore dans le sein de leur mère , n'étaient

pas épargnés. Plusieurs de ces enfans nais-

saient avant le termeordinaire; mon attention

était de les baptiser aussitôt, car ils mou-
raient tous le même jour qu'ils étaient nés.
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Comme il me fallait pourvoir aux besoins

du corps et de Tame de tant de malades et

de mourans , il ne m*eùt pas été possible de
visiter cbaque jour toutes les maisons de la

peuplade; ainsi afin d'être plus h portée de
les secourir, je pris le parti de les rassem-

bler tous dans un même lieu. Je choisis pour
cela un bAtiment fort vaste où se fabriquait

la tuile dont je fis une espèce d'hôpital
;
j'y fis

transporter dans leurs hamacs tous ceux qui
ressentaient les premières atteintes du mal
contagieux

;
je plaçai les hommes d'un côté

et les femmes de l'autre; je pratiquai aussi

un lieu séparé pour celles qui étaient en-
ceintes ; et on m'avertissait aussitôt que
quelque enfant venait au monde , afin de 1«

baptiser sur-le*champ.

Mon premier soin était d'abord d'admi-
nistrer les sacremens à chaque malade , et

de le disposer h une sainte mort. Ensuite,

je leur donnais les remèdes que je croyais

pouvoir les guérir , et qui effectivement en
ont tiré plusieurs des portes de la mort. J'ap-

pris à quelques Indiens la manière dont ils

devaient s'y prendre pour saigner. Le pre-

mier couteau , ou quelque autre outil sem-
blable j qui leur tombait sous la main, leur

servait de lancette ; et en peu de temps ils

ouvrirent la veine h plus de mille personnes.

Je parcourais plusieurs fois le jour chaque
hamac, soit pour porter des bouillons aux
malades , soit pour leur faire boire de l'eau

de limon , afin de rafraîchir leurs entrailles.

Comme la malignité de la contagion se jetait

N4
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presaue toujours sur leurs yeux ou sur leurs

oreilles , en sorte qu'ils étaient en danger
de demeurer sourds ou aveugles le reste do

leur vie, je fesais une autre tournée, suivi

d*un Indien, qui leur ouvrait les yeux, tan-

dis , qu'à la iaveur d'un long tuyau , i'y

soufflais du sucre candi en poudre , ou l)icn

j« leur mettais dans l'oreille de petites boules

de coton imbibées de vinaigre. Telles tu-

rent pendant près de trois mois mes occu-

pations de chaque jour, qui me laissaient

à peine le temps de prendre un morceau à

la hâte, et de réciter mon Oillce.

Ces remèdes, que Dieu m'inspira de l^Mir

donner, eurent tout le succès que je pou-

vais souhaiter ; ils rendirent la santé h un

grand nombre de ces pauvres gens ,
qui étant

dépourvus j comme ils le sont, de tout secours

humain , n'auraient jamais pu résister sans

moi à la violence du mal. J'attribue aussi

la guérison subite de plusieurs à une pro-

tection sensible de la sainte Vierge ,
qu'ils

invoquaient lorsqu'ils étaient sur le point de

rendre le dernier soupir. J'avais dressé un
Autel au milieu de la salle, et j'y avais posé

sa statue , au pied de laquelle je mis un
morceau de la statue miraculeuse de Notre-

Dame d'Oëtingen , qui m'a été donné par

MM. les Chanoines de celte Ville , lorsque

je partis de Bavière pour la Mission du
Paraguay.

Le temps ne me permet pas d'entrer dans

le détail de toutes les faveurs qu'elle répand

sur DOS Indiens
i
les moins crédules parmi
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eux en sont tellement frappés , qu*ils la ré-

clament dans tous leurs besoins; et ee nVst

pas en vain qu'ils ont recours ii cette mère
de miséricorde; nous avons encore éprouvé

tout récemment Teflct de ses bontés. La
peste ayant cessé d'affliger nos Néopbytos^
s'était répandue dans les campagnes; le blé

,

qui était déjh en fleurs , se trouva tout cor-

rompu par l'infection de l'air; on ne doutait

plus que la disette ne devint universelle , et

(jue la famine ne fit périr ceux que les mala-
dies contagieuses avaient épargnés.

Dans l'extrême consternation où l'on était,

il mé vint dans l'esprit de faire une proces-

sion générale, et de porter la statue de la

sainte Vierge dans toutes les campagnes.

Cette procession se fit avec un grand ordre
;

tous les habitans de la peuplade, jusqu'aux

plus petits enfans , y assistèrent , et jamais

ils ne donnèrent des marques plus véritables

de leur piété. La confiance que nous avions

eue en la mèr<3 de Dieu ne fut pas vaine ; les

campagnes prirent aussitôt une face nou-
velle , et la récolte fut des plus abondantes

,

en sorte même que nous fûmes en état d'as-

sister les peuplades voisines^ que la stérilité

fesait beaucoup sou (Tri r.

Je me croyais à la fin de toutes mes fati-

gues, et je commençais h respirer, lorsque

je me sentis attaqué à mon tour d'une ma-
ladie qui me fit croire que je touchais à nia

dernière heure
;

je tombai tout-à-coup dans

une faiblesse extrême , accompagnée d'un

dégoût général de toutes choses. On jug«a

N 5
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que le repos et le changement d'air pour-
raient nie rétabli r; ainsi je quittai le climat sec

et brûlant où j'étais
,
pour me rendre sur les

bords du fleuve Uraguay, où l'aîr eèt beau-
coup plus doux et plus tempéré. Mon départ

coûta'bien des larmes à ces pauvres Indiens,

qui me regardaient comme leur libérateur
;

je n'avais pas moins de peine h me séparer

d'eux ; ra.ais dans l'état de langueur où je nie

trouvais, ma présence leur était absolument

inutile. Ainsi je me traînai comme je pus

jusqu'à la peuplade de Saint-François-Xa-

viçr, où à pein€ eus^je demeuré quelques

jours, que je sentis mes forces revenir peu-

h-peu , et que ma santé fut bientôt réta*

blie.

Le Seigneur, en me rendant la vie, lors-

que je me croyais à la (in de ma course , me
destinait h d'autres travaux. La peuplade de

Saint-Michel , la plus grande qui soit dans

le Paraguay , était devenue si nombreuse
,

qu'un Missionnaire ne pouvait plus suilîre

à l'instruction de tant de Peuples ; l'Eglise,

quoique fort vaste , ne pouvait plus les con-

tenir , et les campagnes capables de culture

ne rapportaient que la moitié des grains né-

cessaires pour leur subsistance.' C'est ce qui

fit prendre la résolution de partager la peu-

plade, et d'en tirer de quoi établir ailleurs

une colonie.

On me chargea de l'exécution de cette

entreprise , dont, je comprenais toute la dif-

ficulté. Il s'agissait de conduire quatre à

cinq mille personnes dans une rase campa-
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gne, d'y bâtir des cabanes pour les loger,

et de défricher des terres incultes pour en
tirer de quoi les nourrir. Je savais d'ailleurs

combien les Indiens sont attachés au lieu

de leur naissance, et l'aversion extrême qu'ils

ont pour toute sorte de travail. Les autres

difficultés que je prévoyais ne me parais-

saient pas moins grandes.

Néanmoins, regardant l'ordre de mes Su-
périeurs comme me venant de Dieu même,
plus j'avais sujet de me délifr de mes propres

forces
,
plus je m'appuyai sur le secours du

Ciel; et à l'instant toutes mes répugnances

s'évanouirent. J'assemblai donc les princi-

paux Indiens qu'on appelle Caciques , ( ce

sont les chefs des premières familles
,
qui ont

darifc leur dépendance quarante , cinquante ^

et quelquefois cent Indiens , dont ils sont

absolument les maîtres ). Je leur représentai

la nécessité où l'on était de diviser leur peu-
plade , à cause de la multitude excessive de
ses habitans

;
qu'ils devaient faire un sacri-

fice à Dieu de Tinclination qu'ils avaient à
demeurtT dans une terre qui leur était si

chère
;
que je ne leur demandais rien que je

n'eusse pratiqué moi-même, puisque j'avais

quitté ma patrie , mes parens et mes arais>

pour venir demeurer parmi eux , et leur en-

seigner le chemin du Ciel
j
qu'au-resle , ils

pouvaient compter que je ne les abandonne-
rais pas

;
qu'ils me verraient marcher à leur

tête j et partager avec eux leurs plus rudes

travaux.

Ces paroles
,
que je prononçai » d'une

N6 ->. :•
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maoière tendre , firent une telle impression

sur leurs esprits, qu'à l'Instant vingt-uii

Caciques , et sept cent cinquante familles se

joignirent à moi , et s'engagèrent ù me sui-

vre par-tout où je voudrais les conduire. Ils

renouvelèrent leurs promesses à l'arrivée du
Révérend P. Provincial : Pajguacu y s'écr'iè-

rent-ils en leur languejaguyjebeteyebijebi
oro enithe angandehe

'y
c'est-à-dire, grand

Père, ( ils appellent ainsi le Père Provin-

cial ) , nous vous remercions de la visite que

vous voulez bien nous rendre ) nous irous

volontiers où vous souhaitez. '

Il n^y a que Dieu qui ait pu mettre dans

le cœur de ces Indiens une disposition si

prompte à l'accomplissement de notre des-

sein. Dès -lors je jugeai favorablement du
succès, et je ne songeai plus qu'à me nietlie

en chemin pour chercher un lieu propre à

fonder la nouvelle colonie. Les principaux

Caciques m'accompagnèrent à cheval ; nous

marchâmes toute la Journée vers l'Orient
;

et enfin nous découvrîmes sur le soir un
vaste terrain , environné de collines et de

bois fort toufïus. Au haut de ces collines

nous trouvâmes quatre sources extrêmement
claires , dont les eaiix serpentaient lente-

ment dans lés campagnes , et descendaient

dans le fond de la vallée , où elles formaient

une petite rivière assez agiéalde. Les riviè-

res sont nécessaires dans une habitation d'In-

diens
,
parce que ces peuples étant d'un tem-

pérament fort chaud , ont besoin de se bai-

gner' plusieurs fois le jour. J'ai même été
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surpris de voir que, lorsqu'ils ont mangé,
le bain éiait Tunique remède qui les guéris-

sait de leur indigestion.

Nous entrâmes ensuite dans les boîs , où
nous fimes lever quantité de cerfs et d'au-

tres bétes fauves. La situation d'un lieu si

commode nous détermina h y établir notre

peuplade, I,e lendemain ,
qui était la fête

del'Exallation de ïn Sainte-Croix, nous mon-
tâmes au plus haut de la colline , et j'y plan-

lai une Croix fort élevée pour prendre pos-

session de cette terre au nom de Jésus-Cbrist,

Tous nos Indiens l'adorrrent en se proster-

nant « après ((uoi ils chantèrent le Te Dtum
en action de grftines.

Je portai aussitôt U la peuplade de S^nnt-

Michel l'agréable nouvelle de la découverte

que nous venions de faire. Tous les Indiens

destinés h peupler la nouvelle Colonie, se

disposèrent au départ , et firent provision

des outils qu'ils purent trouver , soit pour
couper les Dois, soit pour mettre les terres

en état d'être cultivées : ils conduisirent aussi

un grand nombre de bœufs propres au la-

bour. Je ne jugeai pas h propos que leurs

femmes et leurs enfans les suivissent, jusqu'à

ce que la peuplade commençât à se former,

et que la terre eùl porté de quoi fournir à

leur subsistance.

Les Caciques commencèrent d'abord par

faire le partage des terres que devait possé-

der chaque famille ; ensuite ils semèrent

quantité de coton. Celle plante vient fort

bien daiis les Campagnes du Paraguay , U

i k
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semence en est noire et de la grosseur d'un
pois : l'arbre croît en forme de buisson jîl porte

dès la première année : il faut le tailler cha-

que année comme on taille la vigne en Eu-
rope. La fleur paraît vers le mois de Déccm*
bre ou de Janvier ; elle ressemble assez à

une tulipe jaune : au bout de trois jours

elle se fane et se détache. Un boulon lui

succède
,
qui mûrit peu-a-peu : il s'ouvre

vers le mois de Février , et il en sort un
flocon de laine fort blanche. C'est de celte

laine que les Indiens font leurs vétemens.

Les Missionnaires apportèrent autrefois! du
chanvre d'Espagne : il croîtrait dans ce pays

aussi facilement que croit le coton ; mois

l'indolence des femmes Indiennes ne peut

s'accommoder de toutes les façons qu'il faut

donner au chanvre pour le mettre en élat

d'être filé : le travail leur en parut trop dif-

ficile, et elles l'abandonnèrent pour sç bor-

ner h la toile de coton , qu'elles font avec

moins de peine.

Aussitôt qu'on eut appris dans les autres

peuplades que nous travaillions h fonder une

nouvelle Colonie , chacune à l'envi voulut

nous aider. Les unes nous envoyèrent des

bœufs j d'autres nous amenèrent des che-

vaux
;
quelques autres nous apportèrent du

blé d'Inde , des pois et des fèves pour ense-

mencer les terres. Ce secours , venu si à

propos , encouragea nos Indiens. Ils parta-

gèrent entr'eux les ti'avaux : une partie fut

destinée h labourer la terre et à y semer Ips

grains j l'autre partie à couper des arbres
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pour la construction de l'Eglise et des mai-
sons. Avant toutes choses , je choisis le lieu

où devait se construire FEglise et la maison
du Missionnaire: de là je tirai des lignes pa-

rallèles qui devaient être autant de rues , où
Ton devait bâtir les maisons de chaque fa-

miille ; ensorle que l'Eglise était comme le

centre de la peuplade , où aboutissaient toutes

les rues. Selon ce plan , le Missionnaire se

trouve logé au milieu de ses Néophytes , et

par-là il est plus à portée de veiller à leur

conduite 4 et de leur rendre tous les services

propres de son ministère.

Pendant que mes Indiens étaient occu-

pés à bâtir la nouvelle peuplade
,
je fis une

découverte qui nous sera dans la suite d'une

grande utilité. Ayant aperçu une pierre ex-

traordinairemeut dure , qu'on appelle ici

Itacura
, parce qu'elle est semée de plu-

sieurs taches noires ,
je la jetai dans un feu

très -ardent, et je trouvai que ces grains

ou ces taches qui couvraient la pierre ,

se détachant de toute la masse par la vio-

lence du feu , se changeaient en du fer aussi

bon que celui qu'on trouve dans les mines
d'Europe.

Cette découverte me fit d'autant plus de
plaisir

, que nous étions obliges de faire

venir d'Espagne tous les outils dont on a

besoin. Mais il n'y avait pas moyen d'en

fournir un si grand Peuple : aussi un Indien

se croyait - il fort riche lorsqu'il avait une
faux , une hache , ou un autre instrument

de celte nature. Lorsque j'arrivai au Para-

• \ i
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guay, la plupart de ces pauvres gens cou-

Ï»aient leurs blés avec des côles de vache qui

eur tenaient lieu de faux : un roseau d'une

espèce particulière qu'ils fendaient par le

milieu , leur servait de couteau : ils em-
ployaient des épines pour coudre leurs vêle-

mens. Telle était leur pauvreté , qui me rend

encore plus précieuse l'heureuse découverte

que je viens, de faire.

En même-temps que je remerciais le Sei-

gneur de ce nouveau secours qu'il m'em-
voyait , je bénissais sa Providence d'avoir

dépourvu le Paraguay de toutes les choses

capables d'exciter l'avidité des étrangers* Si

l'on trouvait dans le Paraguay des mines d'or

ou d'argent, comme on en trouve en d'au-

tres pays, il se peuplerait bientôt d'Euro-

péens qui forceraient nos Indiens h fouiller

dans les entrailles de la terre, pour en tirer

le précieux métal , après lequel ils soupi-

rent : il arriverait de là que ,
pour se sous-

traire à une si dure servitude , les Indiens

prendraient la fuite , et chercheraient ua
asile dans les plus épaisses forêts; en sorte

que, n'étant plus réunis dans les peuplades,

comme ils le sont maintenant , il ne serait

pas possible aux Missionnaires de travailler

à leur conversion , ni de les instruire des vé-

rités du Christianisme.

Il y avait près d'un an qu'on était occupé

h former la nouvelle peuplade : l'Eglise et

les maisons étaifru «léjà construites , et la

moisson surpassait nos espérances. Je crus

qu'il était temps d'y transporter les femmes
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et les enfans que j'avais retenus jusqu'alors

dans la peuplade de Saint-Miche). C'était

un touchant spectacle de voir cette multi-

tude d'Indiennes marcher dans les Campa-
gnes chargées de leurs enfans, qu'elles por-

taient sur leurs épaules, et des autres usten-

siles servant au ménage qu'elles tenaient

dans leurs mains. Aussitôt qu'elles fureut

arrivées , on les logea dans la maison qui

leur était destinée , où elles oublièrent bien-

tôt leurs anciennes habitations ^ et les fati-

gues qu'elles avaient essuyées pour se trans-

porter dans cette nouvelle terre.

Il ne s'agissait plus que de donner une
forme de gouvernement à cette Colonie nais-

sante : on fit donc le choix de ceux qui

avaient le plus d'autorité et d'expérience

pour administrer la Justice j d'autres eurent

les charges de la Milice pour défendre le

pays des excursions que les Peuples du Brésil

font de temps-en-teraps sur ces terres : on
occupa le reste du Peuple aux arts méca-
niques.

Il n'est pas concevable jusqu'où va l'iu--

dustrîe des Indiens pour tous les ouvrages

des mains : il leur suffit de voir un ouvrage

d'Europe pour en faire un semblable, et ils

l'imitent si parfaitement, qu'il est difficile

de décider lequel des deux a été fait dans le

Paraguay. J'ai, parmi mes Néophytes , un
nommé Païca

,
qui fait toutes sortes d'ins-

trumeus de musique, et qui en joue avec

une dextérité admirable. Le même grave sur

l'airain , après l'avoir poli, fait des sphère»

i

,
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astronomiques, des orgues d'une invcniion

noi^vclle , et une infinité d'autres ouvrages

de cette nature. Il y en a parmi nos Indien-

nes qui , avec des laines de diverses cou-

leurs , font des t.ipîs qui égalent en beauté

ceux de Turquie.

Mais c'est sur-tout pour la musique qu'ils

ont un génie particulier : il n'y a point d'ins-

trument ,
quel qu'il soit , dont ils n'appren-

nent à jouer en très-peu de temps , et ils

le font avec une délicatesse qu'on admirerait

.dans les plus habiles maîtres. Il y a , dans

ma nouvelle CoUmie , un enfant de douze

ans qui joue sans broncher sur sa harp^ les

airs les plus diUlciles, et qui demandent le

plus d'étude et d'usage. Cette inclinatioa

que nos Indiens ont pour la musique , a

porté les Missionnaires h les entretenir dans

ce goût : c'est pour cela que le service Divin

est toujours accompagné du son de quelques

instrumeus; et l'expérience a fait connaître

que rien n'aidait davantage à leur inspirer

du recueillement et de la dévotion.

Ce qu'on aura de la peine à comprendre,

c'est que ces Peuples, ayant un génie si rare

pour tous les ouvrages qui se font de la

main , n'aient cependant nul esprit pour

comprendre ce qui est tant soit peu dégagé

de la matière , et qui ne frappe pas les sens.^

Leur stupidité pour les choses de la Religion

est telle que les premiers Missionnaires dou-

tèrent quelque-temps , s'ils avaient assez de

raison pour être admis aux Sacremens : ils

proposèrent leurs doutes au Concile de Lima,
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qui , ap^^s avoir mûrement exnmîné '• .^ rsii-

sons qu'on apportait pour et contre , ..éci(fa

pourtant qu^ils n'étaient pas tellement dé-

pourvus d'intelligence, qu'on dût leur refu-

ser les Sacremens de l'Eglise. Cola seul doit

vous fdire juger combien il en coûte aux
Missionnaires pour former au CKristianisnie

un Peuple aussi grossier que celui-lh. Grâces

à Dieu , mes Néophytes sont bien instruits ,

mais je n'ai pu y réussir qu'en rebattapt sans

cesse les mêmes vérités , et qu'eu les fesant

entrer dans leurs esprits par des comparai-
sons sensibles qui sont h leur portée.

Voilà , mon Révérend Père ,
quelles ont

été mes principales occupations depuis quel-

ques années. Priez le Seigneur qu'il me donne
les forces nécessaires pour soutenir les tra-

vaux auxquels il a plu à sa bonté de me des-

tiner. Sur-tout je vous conjure de vous sou-

venir à l'Autel de ce petit troupeau , aussi-

bien que du Pasteur à qui il est conûé. Je

suis avec beaucoup de respect, etc.

n*
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DISSERTATION
Sur la riyfière des Amazones et sur l'opl-

nion qui' place dans cette Contrée une
République de femmes guerrières (i).

LE plus grand fleuve du monde , l'Ama-
zone , a été nommé successivument, et m^'me
indifféremment , Mnr.ngnon , Âpurimac, ri-

vière d'Otellana , Hio-de-Salimoës , rivière

des Amazonos, ou simplement l'Amazone;

mais ces deux. derrières dénominations, et

celle de Maragnon , ont insensiblement ipré-

valu.

M. delà Condamîné, qui a fait au Pérou,

en 1*^36 , avec d'autres Académiciens Fran-

çais , des observations astronomiques et géo-

graphiqu:?s
,
pour déterminer la figure de la

terre ,
parcourut celie rivière dans tout sou

cours. Son voyage est rarement en contra-

diction avec la carte dressée par le Père

Fritz , Missionnaire
j
qui avait aussi par-

couru l'Amazone dans toute sa longueur;

mais il entre dans des détails particuliers

qu'il est important de connaître. Ecoutons

M. de la Condamine.

(i) Les Géographi'S et les Historiens modernes ont

donné sur ces deux objets de nouveaux éclaircissemens

qui semblaient être un supplément nécessaire aux Let-
tres Ed-fiantes et Curieuses. L'Editeur, aidé des con-

seils d'un parent , a cru devoir so livrer à ce travail y

qui n'est guère, comme on le verra, qu'une sorte d'dua*

Ijse de ce qui est déjà ioaiprimé ailleurs.
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n La rencontre qu'Orcllana dît avoir faite

de quelques femmes armées , en descendant

la rivière de Maragnon> dont un Cacique
Indien lui avait dit de se défier, la fit nom-
mer la rivière des Amazones, Quelques-uns
lui ont donné le nom d'Orellana ; mais, avant

Orellana^ elle s'appelait déjà Maragnon, du
nom d'un autre Capitaine Espagnol. Les Géo-
graphes qui ont fait de l'Amazone et du Ma-
ragnon deux rivières différentes , trompés
comme Laet, par l'autorité de Garcillasso

et d'Herrera, ignoraient sans doute que, non-
sculejnent les plus anciens Auteurs Espa-
gnols originaux appellent celle dont nous
parlons Maragnon , dès l'an i5i3, mais que
Orellana lui-même, dit dans sa relation qu'il

rencontra les Amazones en descendant le

Maragnon , ce qui est sans réplique ; et , en
effet , ce nom lui a toujours été conservé

sans interruption , jusqu'aujourd'hui , depuis

plus de deux siècles chez les Espagnols, dans
tout son cours , et dès sa source , dans le

Haut-Pérou. Cependant , les Portugais j éta-

blis depuis i5i6 au Para, Ville épisco-

pale , située vers l'embouchure la plus orien-

tale de ce fleuve , ne le connaissaient là que
sous le nom de rivière des Amazones, et plus

haut sous celui de Salimoës , et ils ont trans-

féré le nom de Maragnon ou de Maran-
liaon , dans leur idiome^ à une Ville et h une
Province entière , ou Capitainerie voisine de
celle de Para. J'userai indifFéremmi'nt du
nom de Maraguon ou de rivière des Ama-
zones. »
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Selon la carte du Père Frilz , ce fleure

prend sa source daus un lac formé par les

CordilièreSj à trente lieues de Lima, v(ms

le onzième degré de latitude australe. De là

il roule ses eaux dans Tétcnduc de six degrés

au Nord jusqu'à Jaen , dans Taudience de

Quito , où il commence n être navigable

}

mais son cours est embarrassé de rochers

qui en rendent la navigation diilicile et dan-

gereuse. Il passe vers l'Est j presque paraU
R'iement à la ligue équinoxiale jusqu'au cap

de Nord , où il entre dans TOcéan sous

Téquateur méme^ après avoir parcouru de-

puis Jaen trente degrés en longitude ^ ou

sept cent cinquante lieues communes , éva-

luées par les détours à mille ou onze cens

lieues. Il reçoit, du côté du Nord et du côté

du Sud, un nombre prodigieux de rivières,

dont plusieurs ont cinq ou six cens lieues

de cours , et dont quelques-unes ne sont pas

inférieures au Dauube et au Nil. Les prin-

cipales sont , en descendant de sa source à

son embouchure , du côté de sa rive droite

et au Midi , Rio-Neayalé , Rio-Puruz , Rio-

da-Madeira, Rio-Xingu. Du côté de la

rive gauche , et au Nord , Rio-Napo , Rio-

Ica , Rio-Yupura, Rio-Negro , sur lesquels

IVI- de la Condamine nous, fournit encore les

détails suivans :

« L'Ucayale est une des plus grandes ri-

vières qui grossissent le Matagnon. A leur

rencontre mutuelle, TUcayale est plus large

que le fleuve où il perd son nom. Les sour-

ces de rUcajale sont aussi les plus éloignées
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f i les plus abondantes ; il rassemble les eaux
de plusieurs Provinces du Haut-Pérou,. et

il a déjh reçu rApu-Rlmac
,

qui le rend
nue rivière considérable, par la même lati-

ludc où le Maragnon n*est encore qu'un
torrent ; cnfîn , TUcayale , en rencontrant le

Maragnon , le repousse et lui £iiit changer
de direction. D'un autre c6té , le Maragnon
a fait un long circuit, et est déjà grossi des

rivières de Saint-Jago , de Pastaca , de Gual-
laga , etc. , lorsqu'il se joint à l'Ucayale. De
plus , il est constant que le Maragnon est

par-tout d'une profondeur extraordinaire. Il

est vrai que l'Ucayale n'est pas encore bien

conn'u , et qu'on ignore le nombre et la

grandeur des rivières qu'il reçoit. »

« LjC cours de Rio-Puruz , qui est assez

considérable , et a son embouchure dans

le Maragnon , est encore beaucoup moins
connu ; aussi ne remonte-t-il dans la carte

de M. Danville que soixante à quatre-vingts

lieues vers le Sud. »

« Rio-de-Madeira , ou rivière du Bois
,

est la troisième rivière considérable qui se

jette dans le Maragnon , et prend sa source

au Pérou , dans la Province de Los-Charcas.

Elle est pleine de sauts ou courans rapides

,

qui en rendent la navigation fort diflicile
;

car on compte jusqu'à vingl-un de ces sauts

considérables , sans les moindres , en la re-

montant depuis son embouchure jusqu'à près

de trois cent milles au Sud. »

« M. Danville est encore obligé d'aban-

donner le cours de Rio-Xlngu , au-delà de

iil
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hir

\ l

'ii(



lll. •

^r

612 Lettres édifiantes
deu^i cent cinquante milles Français, en re-

montant de son embouchure au Sud , faute

de connaissances ultérieures que les voya-

geurs ne nous ont pas encore fournies. »

Les rivières qui se jettent dans le Mara-
gnon , du côté du Nord , sont d'abord Rio-

Kapo , sur laquelle M. de la Condamine
nous fournit peu de détails ; elle descend des

environs de Pasto au Nord de Quito.

La deuxième est celle d'Yca ,
qui des-

cend, comme le Napo , des environs de Pasto,

dans les Missions franciscaines de Sucum-
bios , où elle se nomme Putumayo.

« La troisième est , selon M. de la Con-
tamine , r Yupura ,

qui a ises sources un peu

plus vers le Nord que le Putumayo, et qui,

dans sa partie supérieure , se nomme Cao-

pecta , nom totalement inconnu à ses em-

bouchures dans l'Amazone. Je dis ses em-

bouchures , car il y en a effectivement sept

ou huit, formées par autant de bras qui se

détachent successivement du canal princi-

pal , et si loin les uns des autres
,
qu'il y a

plus de cent lieues de distance de la première

bouche à la dernière. Les Indiens leur don-

nent divers noms , ce qui les fait prendre

pour différentes rivières. Ils appellent Yu-
pura un des plus considérables de ces bras;

et, en me conformant à l'usage des Portu-

gais qui ont étendu ce nom en remontant,

j'appelle Yupura , non - seulement le bras

ainsi nommé anciennement par les Indiens,

mais aussi le tronc , d'où se détachent ces

i)ras et les suivans. Tout le pays qu'ils arro-

6CUt }
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sfint est SI bas, que dans le lemjjs des crues

de rÂmazonc il est lolalcmcnl inondé , et

qu'on passe en canot d'un bras h l'autre , et

à des lacs dans l'intérieur des terres. Les
bords de l'Yupura sont liabités, dans quel-

ques endroits
,
par des Nations féroces , qui

se détruisent mutuellement, et dont plusieurs

mangent encore leurs prisonniers. Cette ri-

vière « non plus que les difTéreus bras qui
entrent plus bas dans l'Amazone , ne sont

guère fréquentés d'autres Européens , que de
quelques Portugais du Para , qui y vont en
fraude acheter des esclaves. »

On trouve enfin Rio-Negroou Rivière-

Noire , sur laquelle M. de la Cpndamine
nous fournît le détail suivant ; « La carte du
Père Fritz , dit-il , et la dernière carte d'Amé-
rique de Delisle , d'après celle du Père Fritz

,

font courir cette rivière du Nord au Sud

,

tandis qu'il est certain , par le rapport de
tous ceux qui l'ont remontée , qu'elle vient

de l'Ouest , et qu'elle court à l'Est , en in-

clinant un peu vers le Sud. Je suis témoin

,

par mes yeux
, que telle est sa direction plu^

sieurs lieues au-dessus de son embouchure
dans l'Amazone , où Rio-Negro entre si pa-
rallèlement

,
que , sans la transparence de ses

eaux , qui l'ont fait nommer Rivière-Noire
^

on la prendrait pour un bras de l'Amazone ,

séparé par une île.

» En remontant des quinze jours , des*

trois semaines et plus dans la Rivière-Noire,

on la trouve encore plus large qu'à son em-
l^ouchure, à cause du grand nombre d'ile^

Tome IX.
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«t de lacs qu'elle l'orme. Dans tout cet in-

tervalle , le terrain sur ses Lords est élevé
,

et n'est jamais inondé ; le bois y est moins
fourré , et c'est un pays tout diiTérent des

bords de l'Amazone. »

Vincent Pinçon , un des compagnons de

CHristoplie Colomb , découvrit l'embou-

chure de ce fleuve en i5oo, et sa source fut

découverte par Gonzale Pizarre en i538.

Orellana , son Lieutenant , en parcourut

toute l'étendue. Ce voyage , coupable et té-

méraire , est trop célèbre pour que nous le

passions ipi sous silence. M. Robertson ( His-

toire de l'Amérique) , en a fait le tableau

,

également singulier et intéressant , avec les

couleurs qui lui sont propres.

« Quelque rapides, dit-il, qu'çpsscnt été

les progrès des Espagnols , dans l'Amérique

méridionale , depuis l'entrée de Pizarre au

Pérou , leur passion pour les conquêtes n'était

pas encore satisfaite, Les Officiers que Fer-

dinand Pizarre avait mis à, la tête de diffc-

rens détachemens , avaient pénétré dans plu-

sieurs Provinces. Ils souffrirent beaucoup,

les uns dans les régions stérilcô et froides des

j|^ndes , les autres dans les bois , les marais

et les plaines; mais ils Brcnt des découvcr-

ttes qui étendirent les connaissances et la do-

mination des Espagnols. Pierre de Valdivia

reprit le projet d'Almagro sur le Cbili ; et,

malgré le courage des naturels du pays , il

fit d)é si grands progrès qu'il fonda la ville de

S.^Jago, le premier établissement Espagnol

dans ce^e Province, Mais , de toutes les
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«xpéditions faites vers ce tcmps-lh , celle de
Gonznles Pizarre est la plus mémorable. Le
Gouverneur , ne voulant souiïiir que lui

et ses frères dans les places importantes du
Pérou , avait 6té à Bcnalcasar , qui avait

conquis Quito » le Gouvernement de ce

Boyaume, pour en revêtir son frère Gon-
zules. Il chargea celui-ci de tenter la décou-
verte et la conquête des pays situés à TEst
des Andes , que les Indiens disaient être

abondans en canelle et autres épices recher-

chées. Gonzoles , aussi courageux et aussi

ambitieux que ses frères, entreprît avec zèle

cette périlleuse expédition. Il partit de Quito
à la tête de trois, cent quarante soldats , dont
près de la moitié étaient h cheval , avec qua-
tre mille Indiens pour porter leurs provi-
sions. Dans cette route

,
qu'il fallait s'ouvrir

au travers des montagnes, les malheureux
Indiens périrent presque tous par l'excès du
froid et de la fatigue auxquels ils n'étaient

pas accoutumés. Les Espagnols , quoique
plus robustes et plus capables de soutenir la

difTérence des climats, souffrirent infiniment

et perdirentquelques hommes. Mais lorsqu'ils

furent descendus dans le plat-pays , leurs

souffrances augmentèrent. Ils essuyèrent

,

deux mois entiers , des pluies continuelles qui
ne leur laissaient pas assez d'intervalle pour
sécher leurs habits. Les plaines immenses
qu'ils traversaient , entièrement dépourvues
d'habitans , ou occupées par les peuplades

les plus barbares et les moins industrieuses

du NouvGau-MoniL<i> leur fournissaient fort

\' 1
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peu de subsistances. Ils ctnient obligés de se

faire un chemin dans les marais , ou de Tou-
vrir dans les bois en coupant les arbres. Des
travaux si continus et le défaut de nourri-

tHre auraient épuisé la constance de toute

espèce de troupes ; mais le courage et la pvi^

sévérance des Espagnols du seizième siècle

étaient h Tépreuve de tout. Toujours séduits

{»ar les fausses relations qu*on leur fesait de
a richesse des pays qu^ils allaient chercher

,

ils persistèrent jusqu'à ce qu'ils eussent at-

teint les bords du Coca ou Napo , une des

grandes rivières qui se jettent dans le Mn-
ragnon. Là ils construis!rentj avec beaucoup
de peine, une barque qu'ils comptaient devoir

leuFjêtre d'une grande utilité , pour leur faire

passer les rivières , )eur procurer des pro-

visions et reconnaitre le pays. Elle fut mon-
tée par cinquante soldats sous le comman.*
mandement de François Orellana , le pre-

mier Offîcier de la troupe après Pizarrc.

JjC cours du fleuve les emporta avec une si

grande rapidité , qu'ils devancèrent bientôt

leurs compagnons , qui les suivaient par

terre avec j^eaucoup de lenteur et de aîf-*

ficulté. »

» Eloigné de son Commandant, Orel1«na«

jeune homme ambitieux , commença h se

regarder comme indépendant ; et transporté

de la passion dominante dans ce siècle , il

forma le projet de se distinguer luirméme par
quelque découverte , en suivant le cours du
Maragnon jusqu'à l'Océan, et en rcconnaîs-

|ant le« vastes pays que ce fleuve arrose. Gf
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projet.était aussi hardi que perfide : Orellana

lut sans doute coupable en désobéissant h son

Chefet eu abandonnant ses compagnons dans

des déserts inconnus , où ils n'avaient d'au-

tre espérance de succès de leur entreprise et

de salut pour eux-mêmes que celle qu'ils

fondaient sur cette même barque qu'Ôrel-

lana leur enlevait. Mais son crime est en
quelque sorte expié par la hardiesse avec la-

quelle il se hasarda à suivre une navigation

de près de deux mille lieues au travers de
ïfations inconnues , dans un bAtiment fait à
la hâte , de bois vert et mal construit , saiis

provisions , sans boussole , sans pilote. Son
courage et son ardeur suppléèrent à tout ce
qui lui manquait. En s'abandonnant avec

audace au cours du Napo., il fut porté aa
Sud jusqu'à la grande rivière de Maragnon.
Tournant ensuite à l'Est avec le fleuve , il

suivit cette direction. Il fit des descentes fré-

quentes sur les bords , tantôt enlevant de
force quelques provisions aux Nations saii«'

vages qu'il trouvait sur sa route , et tantôt

les obtenant h l'amiable des peuplades plus
civilisées. Après une longue suite de dan-
gers surmontés avec un courage étonnant

,

et de travaux supportés avec non moins de
constance , il entra dans l'Océan , où de nou-
veaux périls l'attendaient. Il les surmonta
de même et arriva enfin à l'établissement E^
pagnol de l'ile de Gubagua^ d'où il $t voila

pour l'Espagne, a
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INTous ne lemiinerons pas cette disserta-

tion sur TAmazone , sans faire une mention
particulière des femmes mêmes dont elle

porte le nom. M. de la Gondamine en a

parlé avec quelque détail. Il ne dit pas po-
sitivement qu'elles existent ; mais il paraît

croire du-moins qu'elles ont existé. Nous
jillons rapporter ici ses propres termes :

« Dans le cours de notre navigation , dît

ce savant voyageur , nous avions questionné

par-tout les Indiens de diverses Nations , et

lious nous étions informés d'eux avec grand
soin , s'ils avaient quelque connaissance ^a
ces femmes belliqueuses , qu'Orelïana pré-

tendait avoir rencontrées et combattues , et

«'il était vrai qu'elles vivaient éloignées du
.commerce dèshommes , ne les recevant parmi
elles qu'une fois l'année , comme le rapporte

le Père d'Anugua dans sa relation , ou cet

article mérite d'être lu par sa singularité.

Tou$ nous dirent qu'ils l'avaient ouï racon-

ter ainsi h. leurs Pères , ajoutant mille par-

ticularités , trop longues à répéter
, qui

toutes tendent à confirmer qu'il y a eu dans

le Continent une république de femmes qui

vivaient seules sans avoir d'hommes parmi

elles ^ et qu'elles se sont retirées du c^té du

Nord, dans l'intérieur des terres par la Ri-

vière-Noire , ou par une de celles qui des-

cendent du même côté dans le Maragnon. »

Le savant Académicien ajoute à ces pre-

mières observations divers témoignages d.es

Indiens qu'il a interrogés , et ceux dont il
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âst fait mention dans les informations faites

,

en 1726 et depuis , par deux Gouverneurs
Espagnols de la Province de Venezuela ,

qui s'accordent en gros sur le fait des Âma^^

zones. « Mais , continue-t-il , ce qui ne mé**

rite pas moins d'attention , c'est que , tandis

que ces diverses relations désignent le lieu

de la retraite des Amazones An^^ricaines» Iça

unes vers l'Orient , les autres vers le Nord ,

et d'autres vers l'Occident ; toutes ces di-
rections différentes concourent à placer lé

Centre commun ou elles aboutissent , dans
les montagnes , au centre de la Guiane , et

dans un canton où les Portugais de Para, ni
les Français de Cayenne n/ont pas encore

pénétré. Malgré tout cela, j'avoue que j'aurais

bien de la peine h croire que nos Amazones

y fussent actuellement établies , sans qu'on
eàt des nouvelles plus positives de proche en
proche , par les Indiens voisins des Colonies

Européennes des côtes de la Guiane ; mais
cette Nation ambulante pourrait bien avoir

encore changé de demeure ; et ce qui me
paraît plus vraisemblable qu« tout le reste ,

c'est qu'elles aient perdu avec le temps leurs

anciens usages , soit qu'elles aient été sub-
juguées par une autre Nation , soit qu'en-
nuyées de leur solitude , les filles i)ient à la

^n oublié Faversion de leurs mères pour les

hommes. Ainsi , quandon ne trouverait plus
aujourd'hui de vestiges actuels de cette ré-

publique de femmes , ce ne «erait pas encore
assez pour pouvoir affirmer qu'elle n'a jamais
existé. » '

,
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« D'ailleurs , il suffit , pour la véritë da

fait
,
qu*il j ait eu en Amérique un Peuple

de femmes qui n'eussent pas d'hommes vi-

vant en société avec elles. Leurs autres cou-

tumes , et particulièrement celle de se couper

une mamelle , que le Père d'Anugua leur

Attribue sur la foi des Indiens , sont des cir-

constances accessoires et indépendantes , et

ont vraisemblablement été altérées, et peut-

(être ajoutées par les Européens
,
préoccupés

des usages qu'on attribue aux anciennes Ama-
zones d'Asie , et Tamour du merveilleux les

aura fait depuis adopter aux Indiens dans

leurs récits. En effet, il n'est pas dit (|ue

le Cacique qui avertit Orellnna de se garder

des Amazones qu'il nommait en sa langue Go-

jnapuyaras, ait fait mention de la mamelle
coupée , et notre Indien de Coaru dans l'his-

toire de son aïeul ^ qui vit quatre Amazo-
nes , dont l'une allaitait actuellement un en-

fant , ne parle pas non plus de cette parti-

cularité si propre à se faire remarquer. »

« Je reviens au fait principal : si
,
pour

lé nier, on alléguait le défaut de vraisem-

blance et l'espèce d'impossibilité morale qu'il

j a qu'une pareille république de femmes
pût s'établir et subsister , je n'insisterais pas

9ur l'exemple des anciennes Amazones Asia-

tiques ni des Amazones modernes d'Afri-

que , puisque ce que nous en lisons dans lo»

historiens anciens et modernes est au-moins

mêlé de beaucoup de fables , et sujet à con-

testations. Je me contenterai de faire remar-

quer que si jamais il y a pu avoir des Ama-
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zones dans le monde , c*est en Amérique ,

où la vie errante des femmes qui suivent sou-

vent leurs maris à la guerre , et qui n*en

sont pas plus heureuses dans leur domesti-

que , a dà leur faire naître l'idée et leur four^

nir des occasions fréquentes de se dérober
au joug de leurs maîtres , en cherchant h se

faire un établissement où elles pussent vivre

dans Tindépendance , et du-moins n*étre pas

réduites à la condition d'esclaves et de bêtès

de somme. Une pareille résolution prise et

exécutée n'aurait rien de plus extraordinaire

ni de plus difficile que ce qui arrive tous lès

jours dans toutes les Colonies Européennes
d'Amérique 5 où il n'est que trop ordinaire

que des esclaves maltraités ou mécontens
fuient par troupes dans les bois , et quelque-

fois «euls , quand ils ne trouvent h qui s'as-

socier , et qu'ils y passent ainsi plusieurs

années, et quelquefois toute leur vie dans la

solitude. »

« Je sais que tous^ ou la plupart des Jn-
diens de TAmérique méridionale sont men-
teurs f crédules , entêtés du meiTeilleux

;

mais aucun de ces Peuples n*a jamais en-
tendu parler des Amazones de Diodore de
Sicile et de Justin. Cependant il était déjà

question d'Amazones parmi les Indiens du
centre de l'Amérique avant que les Espa-
gnols y eussent pénétré , et il en a été men-
tion depuis chez des Peuples qui n'avaient

jamais vu d'Européens. C'est ce que prouve
l'avis donné par le Cacique h Orellana et h

ses gens , ainsi que le» traditions rapportée»
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parle Pèrod'Anugua el par le Père d'Araze.

Croira -l- on que des Sauvages de contrées

éloignées se soient accordés h imaginer
sans aucun fondement le même fait, et que
cette prétendue fable ait été adoptée si uni-

formément et si universellement h Maynas

,

au Para , à Cayenne , à Venezuela
, parmi

tant de Nations qui ne s*entendent point, et

qui n'ont aucune communication ? «

Non , sans doute, les Sauvages ne se sont

point accordés h imaginer ce fait; mais ils

ont adopté et répandu des fictions qui leur

plaisaient presqu'autant qu'à ceux -mêmes
qui les avaient inventées ; et , quoique le

témoignage d'un savant recommandable soit

bien propre à laver les Missionnaires du re-

proche de crédulité qui leur a été fait à ce

sujet , nous pensons cependant , avec pres-

que tous les Géographes et les Historiens

modernes , que cette républiqued'Amazones
n'est qu'une fable inventée par Orellana; mais

cette fable était appuyée du témoignage des

Indiens , menteurs , crédules, et entêtés du

merveilleux \ et , quand quelques savans

Jésuites et M. de la Condamine lui-même

ont penché à la croire , nous devons être per-

suadés qu'au sein des mêmes circonstances

il ne nous aurait pas été plus facile d'éviter

l'erreur. OrellÉina dit qu'un Cacique l'aver-

tit de se garder des Amazones , et vous en

concluez qu'il était déjà question d'Ama-

zones parmi les Indiens du centre de l'Amé-

rique avant que les Espagnols y eussent pé-

nétré ; et
,
parce que vous ne voulez point
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soupçonner qu'OrcUana a pu mentir , ces

Indiens , en eÔet , ont bientôt complété votre

conviction ; mais si vous vous étiez trans-

porté sur les lieux avec la résolution de n'en

croire que vos yeux , il n*est guère douteux
que vous n'en fussiez revenu détrompé.

Ainsi , le premier qui a dit Orellana ment,
a jeté , ce nous semble , un grand jour sur

cette question. M. Robertson n'a pas hésité

à nier l'existence des Amazones ; il dit , en
p<irlant d'Orellana ; « La vanité naturelle

aux voyageurs qui ont vu des pays inconnus
aux autres hommes , et l'artifice ordinaire

aux aventuriers occupés de se faire valoir,

concoururent à lui faire mêler dans le récit

de son voyage beaucoup de merveilleux à la

vérité. Il prétendit avoir découvèi't des Na-
tions si riches , que les toits de leurs Tem-
ples étaient couverts de plaques d'or , et

donna une description détaillée d'une ré-

publique de femmes guerrières qui avaient

étendu leur domination sur une partie coiî-

sidérable des plaines immenses qu'il avait

visitées. Ces contes extravagans donnèrent
naissance à l'opinion qu'il y avait dans cette

partie du Nouveau - Monde un puys abon'«

dant en or , connu sous le nom de £'/-/>o-

rado , et une république d'Amazones. Et

,

tel est le goût des hommes pour le merveil-

leux que ce n'est qu'après beaucoup de temps
et avec beaiicoup de difficulté que la raison

et l'observation ont détruit ces. fables. Le
Toyage d'Orellana , dépouillé de toutes ces

circonstances romanesques , mérite cepen*

6
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daut d'être remarqué, Ron-scuiementcomme
une des phis belles expéditions de ce siècle

si fécond en entreprises ; mais comme le

premier événement qui ait donné nne con-
naissance certaine de l'existence de cea ré-

gions immense» qui s'étendent à l'Est depuis

les Andes jusqu'à l'Océan. »

Un*autre Historien modernepensequ'Orel-
lana a pu se tromper de bonne foi. « Lors-
qu'il parcourut, dit-il,pour la première fois 1»

ririère de Mai^agnon*, il eui » combattre un
grand nombre de Nations qui embarrassaient

sa navigation avec leurs canots , et qui dtt

rivage l'acctiblaient de flèches. Ce fut alors

que le speetacFe de quelques Sauvages sàn»

J^arbe^ comme le sont tous les Peuples Amé-
riearns, otfritsans doute h l'imagination vive

des Espagnoles sine année de femmes guer*

rièrea , et déterniin« l'Oflicier qui comman-
dait à changer le nom de Maragnon, que

portait ce fleuve , en cehii d'Amazone y qu'on

lui a depuis- conservé. »
Maïs, commcjut supposer cette bonne foi

à Orellana , quand on le voit , en tnéme-
lemps , assurer qu'il* a découvert de» Nations

Oà tout était d'or? Non : il créa, dans sa

xelation mensongère , cette N4ition de fem-

mes guerrières sur le modèle de celles que
l'antiquité plaçait dans l'Asie mineure. Quel-

Î[ttea Auteurs, etnotamment Strabon, ont nié

ormeUemcnt l'existence de eeUes-ci ; mais

Hérodote, Pausanias ,• Diodore de Sicile,

Pline , Plutarque et plusieurs autres écrr-

laias , loin de la révoquer ea doute ,, i'affir*
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ment positivement ; mais quand il f'iigil d*ua

fait matériel , comme Texisteuce d'un pays

et d'une Nation , il faut avouer au'un témoin

gnage négatif
, que tant de siècles n'ont pas

confondu , doit faire plus d'impression que
vingt témoignages ailirmatifs. Plus récem*
ment on a prétendu qu*il y a aussi en Afri-

que une république d'Amazones ; mais con-

tre qui donc se battent ces femmes , et com-
ment se fait-il qu*on n*r.it jamais eu de leurs

nouvelles que par ouï-dire? Comment celles

d'Orellana pourraient-elles exister au centre

de la Guiane , et dans une contrée incon-

nue aux Français de Cayenne et aux Portu-

gais de Para ? Enfin , comment , dans un si

grand éloignemcnt pourrions-nous croire une
chose aussi extr^^urdinaire^ quand les voisin»

n'en ont encore aucune connaissance ^

On pourrait se demander aussi pourquoi

des femmes qui avaient tant d*aviersion pour

les hommes , consentaient enfin h devenir

mères, et comment ces hommes, dans un tel

rapprochement , ne les désarmaient point , et

ne reprenaient pas leur supériorité ; enfin, on
pourrait considérer la douceur naturelle du
sexe, sa faiblesse et sa pusillanimité comme
autant d'obstacles h la possibilité de cette

république; mais il est sans doute inutile

d'en dire davantage h cet égard.

Voici peut-être tout ce qu'on pourrait sup-

poser : il est possible que des femmes sau-

vages aient voulu partager les dangers de
leurs maris dans les guerres que ceux-ci fe-

isaieat à leurs ennemis ^ il n*est pas même

il
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hors de toute vraisemblance qu'elles aient

pu quelquefois former un corps d'armée sé-

paré ; mais qu'il y ait eu des Nations com-
posées de femmes exclusivement

;
que ces

femmes aient fait un divorce presque per-

pétuel avec leurs maris
;
qu'elles aient tué

,

estropié , exposé ou renvoyé leurs enfans

mAles, et coupé les mamelles à leurs jeunes

filles , afin que dans un âge plus avancé elles

pussent tirer plus habilement de l'arc , et

combattre plus aisément leurs ennemis ; c'est

ce qui ne nous parait du tout point vraisem-

blable.

'^^^f^ Sens y Editeur.

Fin ^u neuvième volnmfk
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très-mal-sain ^ et on l'appelle communément
le tombeau des Français. IX ^ 235.

B.

B elle-Ile en Amérique ; cette Ile qui pa-

rait de figure ronde , est au milieu d'un dé-
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sant par le Pdrou^ et un autre y la moitié plus
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du terroir , mœurs et coutumes de ces Peu-
ples, leurs occupations, leur religion; entrée

des Missionnaire^ dans ce pays , obstacles

qu'ils ontâ surmonter, première £gli;5e b^t^e.
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4evoirs enrers les morts , ce qu'ils pensent
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JFiSu^ SaitU'Elmej.dQScn]^lioi\àe ce pl^éaomène,
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et opinion des matelots à son sujet. YIII^ iOq,
et IX; '26/i-
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Marquis de Montcuim ^ il se rend après une
belle défense ; la capitulation est violée par
les Sauvages. Justification du Général et des

Officiers Français. VI , 2^5 et suivantes.

Funérailles ; description d'une pompe funèbre

de Sauvage. VI , 22a.

G
G.

VACHO et Guauruy deux petites villes du
Pérou , à onze degrés quarante minutes de la^

titude méridionale. La première a un petit

port à Tabri des vents d'Ouest et du Sud j on

y trouve des vivres excellens et à bon mar-
cbé. La seconde est dans une situation très-

agréable. IX y 24 !•

Guaranis ou Guaraniens , Peuple barbare de

l'Amérique méridionale ^ on en a rassemblé

cent trente mille en trente Bourgades diffé-

rentes , sur les bords du fleuve Parana et du
fleuve Uuaguay j ils rappellent par leur piété

le premier siècle du Christianisme. Descrip-

tion de ce pays et de ses productions
; génie

de leur langue. VIII, 1 49 et 187.

Guaycaréens ; Nation barbare très-redoutable

pour les Espagnols du Pérou ] leurs mœurs,
leur caractère , leurs armes , qtc. VIII , 1 79.

Guiane j Continent voisin de Cayenne j les

Pères Lombart et Ri^mete y pénètrent , le

parcourent , étudient les différentes langues

des Sauvages qui l'habitent , et parviennent

à les apprivoiser. VU, 207. Le Père Lom-
bart jette les fondemcns d'une Peuplade , il

y élève plusieurs enfans Sauvages , dont il

jÉait ensuite des espèces de Catéchistes ,
qui
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se répandent dans les diverses Nations qui
habitent cette vaste contrée, ibid, ao8. Plu.
sieurs adultes

,
gagnés par le Père Lombart

et les jeunes Catéchistes néophytes , se réu>
Dissent, se fixent auprès du Missionnaire

, et

y forment une Bourgade. Plan de cet établis-

sement, ordre qui s'y observe, etc. Ibid, au.
Description de TEglise que le Père Lombart
a fait construire à Kourou , nom de cette

Bourgade , contentement des Sauvages qu'il

a ré (mis , leur piété vraiment édifiante, ibid,

323 et 257.

H
H.

J

ORK ; (Cap de ) ilcstparles 57 degré^ ^0
minutes de li^titude méridionale et très-dif>

ficile à doubler. YIII, i44*

ACRA, on appelle ainsi certaines terres dont

les Rois d'Espagne récompensèrent les Offi-

ciers et les soldats qui s'étaient signalés dans

la conquête de l'Amérique. YIII , 519.
Illinois ; Nation sauvage de l'Amérique ; ils

vivent dans une grande abondance ; leurs ri-

vières sont très-poissonneuses , et leurs bois

remplis de gibier ; les flèches sont les prin-

cipales armes dont ils se servent, il les arment

de pierre taillée et affilée en forme de lan-

gue de serpent; ils sont passionnés pour la

chasse <^t pour la guei ^. VI, 142. Leur pays

est par le 59." degré de latitude septentrio-

nale , il est assez beau, mais moins agréable

qu'on ne le représente dans une relation qui

a paru sous le nom du Chevalier Tonti, cc

qui est désavouée pa^ lui-même. Ibid* 5j5()
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dans le Mississipi vers le ^g." degré de lati-
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VI, 257. Productions du pays, mœurs , ha-

billement , occupations des hommes et des

femmes. Ibid. 258 et 259. Les charlatans y
ont beaucoup d'autorité , comme chez tous

les peuples oisifs ou ignorans. Ibid. 2G2. Les»

AJascouiens sont une nation lllinoise : efforts

inutiles du Père Mcrmet, Missionnaire, pour
les éclairer et les convertir. Ibid» 265. C'est

le premier Missionnaire qui ait découvert le

Mississipi vers l'année 1672 , mais le Père
Gravier est le premier fondateur de la Mis-
sion des Illinois. Ibid, ^Gq. Histoire d'un Ins-

.tructeur ou Catéchiste. Ibid. 270. Grandes
citasses des Illinois ; les Missionnaires les y
suivent. Ibid. 275. Manière de voyager chez

les Illinois. Ibid. 285 et 3o8. Danger de ren-

contrer des partis Sauvages ; traitement bar-

bare qu'ils font aux voyageurs qu'ils sur-

prennent 'y vue perçante des Sauvages. Ibid.

a85.

JogueSf (le Père) l'un des premiers Mission-

naires qui prêchèrent l'Evangile auxiroquois;

ils le font périr dans d'horribles supplices.

VI, 56.

Jquiavaies ou Yquivates , Nation des bords du
fleuve des Amazones ; voyage que fuit chez
eux le Capitaine Cantosayec unMissionnaire;
histoire et preuve de leur férocité. Ils se con-

vertissent cependant, et se réunissent en peu-
plades VIII , 2o5 et suiv. Les bords de cette

rivière sont habités par dkfférens Peuples tous

Tome IX. P

•
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barbares , et qui ont fait mourir plusieurs
Missionnaires. Ibid. ai6. Les Portugais font

souvent des irruptions sur les terres Espa-
gnoles et dans les peuplades Chrétiennes.

Jbid. 'Ji8. Mort et ^logedu Père Fritz, Mis-
sionnaire

y
qui a parcouru le fleuve des A nia-

zones, et en a levé la première carte. Ibid. uao.

fie de Flore j on n'y voit que des loups et des

lions marins. VIII, i43>

«f

L
L.

AS-coR I ENTES , villc de rAmérique Espa-
gnole, yill ,187.

Ligne ; (la ) fâte singulière ou plutôt comédie
qui se joue au passage de la Ligne. IX, a58.

JLohos ; tle qui est la première que forme la

rivière de la Plata. VIII , 1 75 , et IX , 'i&Q,

Louisiane
] ( la ) pays fort étendu et peuplé par

diverses Nations sauvages j la Nouvelle Or-

. léans est la capitale de tous nos établisse»

mens. Ses fleuves , ses forêts, ses plaines

,

ses productions , les mœurs de ses habitans

,

iCtce qui met le plus d'obstacle à leur cou-

Yersion. VII y 65 et suivantes^

M.

M..agel,lan;( Détroit de ) sa décourerte eu

i.5'20. Erreur des Géographes
,
qui donnent

Il la Terrede feu
,
qui s'étend depuis le Dé-

troit de Magellan jusqu'à celui de le Maire

,

.\ beaucoup plus d'étendue en longitude qu'elle
• n'en a. VIIÏ

, 97. Description des habitans de
la Terre de feu. Ibid. Ç)^.

Maire
; ( Détroit de le) il est formé parla Terre

4e feu et l'Ile des Etî^is, VIII . 1 45,
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Mendoza ; ville située aux pieds des Cordil-

Hères. Vm , 522.

Manière de chasser les bC'tes féroces
,

prati-

quée par les ludiens du Pérou. IX , 273.

Manille ; ville située dans Tile de Luçon , et

capitale de toutes les îles Philippinesj su des-

cription. Vin , 555.

Manitou , espèce de Divinité ou de Génie que
redoutent et qu'adorent les Sauvages , et

qu'ils se forgent au gré de leur imaginatiout

VI, 137 et 265.

Marin
y (M.) Officier Cavudien ; il attaque ef

prend le fort Z^^^/5 appartenant aux Anglais;

les Sa-ivages veulent traiter les prisonniers h

leur manière ; mouvement des Oniciers Fran-

çais et d'un Missionnaire pour les arnt.ivcrii

tant de barbaries. VI , 201.

Mission du Sault ; ferveur et zèl, des Néophy-
tes. VI, 4^." Etienne , Iroquois de celiC Mis-
sion , meurt victime de sa foi avec un cou-

rage qui étonne les Barbares. Ibid. 82. Vue
femme de la même Mission ; nommée Fran-
çoise , finit comme lui su vie , et avec la

niûme constance , ainsi qu'une autre appelée

Marguerite. Jbid. 86 , 90 et suivantes.

Moxes ; Nation barbare séparée du Pérou par

les hautes montagnes appelées les Cordil-

lières j leurs pays esl ;r»as la Zone lorride^ et

s'étend depuis dix ju3;|d'à quinze degrés do

latitude méridionale. Caractère , mœurs, cou-

tumes et religion de ces Peuples , nature du
Climat qu'ils habitent. VIII, 58, Go et suiv.

Le Père Baraze les apprivoise en quelque
sorte , il leur apprend tous les arts de pre-

mière nécessité, les réunit en Peuplades, leur

donne des lois , et les âssu[ettit à celle de
l'Evangile. /tirf.^S. Il y avait dans ces der-

il
', 1
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uiers temps plus de trente Missionnaires qui
travaillaient dans quinze à seize Bourgados-

- de ces Barbares civilises. Ibid, 112. Lel*èrc
Baraze trouve une route nouvelle et plus

,
courte pour pénétrer du Pérou chez les

Moxes. VIII , $4* Il découvre plusieurs au-

tres Peuples , entr*autres les Baures , Na-
tion plus civilisée que les Moxes , et au*si

plus perHde -y ils font semblant d^écouter le

Missionnaire , mais pour le tromper et le

faire périr : il mourut victime de leur barba-

rie^ le 2 Septembre 1702. ihid. B7.

•t'.i-

N.

Il ATCBEz j Nation de la Louisiane ; fertilité

de leur pays , leur culte , leur gouvernement,
leurs moeurs^ leurs occupations, leur manière
de faire la guerre , leurs chasses, leurs Méde-
'cins, etc. VII, 2 et suiv. Leur perfidie et

leur cruauté , dont presque tous les Français

et deux Missionnaires établis chez eux furent

la victime. Ihid. 25. Le Père d'Oulreleau

,

. troisième Missionnaire , échappe au massacre

avec un bras cassé ; les Tchactas , Nation

lUinoise , fidèle alliée des Français , les aide

à se venger des Natchez. /^irf. 52 et 3f).

Nègres j comment se fait la traite des Nègres,

comment ils se vendent quand ils sont arrivés

dans nos Colonies. YIII , 2 et 5. Leurs déser-

tions assez fréquentes , malgré les punitions

auxquelles ils s'exposent. Ibid. 3. Le Père

Fauque , Missionnaire de Cayenne ^ entre-

prend de ramener une troupe de ces Nègres

Marrons qui désolaient les habitations voisines

dès forets oùils s'étaient réfugiés; ses courses,

ses fatigues ; sou succès» Ibid,, S et suiy.
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o c o R OME , animal très-singulier du pays des

,

Moxes. VIII, 6 1 ,^tlX,275.
Ours auxfourmis ; description de cet animal.

IX , 276.
Ouioouacks ; Nation superstitieuse de FAmé-

rique septentrionale ; elle est très-attachée

aux jongleries de ses charlatans ; ils s^attri-

buent une origine aussi insensée que ridi-

cule j ils prétendent descendre de trois fa-

milles. Fable extravag^ante sur ces trois fa-

milles. VI, i54.Jln'ya que la famille du
grand Lièvre qui brûle les cadavres ^ les au-

tres les enterrent. Ibid. 1 36.

Ouj-apoCy^vanAe rivière au-dessous de Cayenne z

le Roi a établi une colonie sur ses bords. VII^

23i. Le Père Fauque, Missionnaire^ part

d*Ouyapoc et pénètre dans les terres j nom
des Indiens qu'il vigile , leurs mœurs ^ la

qualité du climat , les rivières , etc. Jbid,

246. En fouillant la terre à Ouyapoc pour
le fondement d'une Eglise^ on trouve une
petite médaille de S. Pierre. lùid. 261. Pro-
jet d'un établissement pour les Indiens qui

désertent les Peuplades Portugaises établies

sur les bords du fleuve des Amazones. Ibid.

264* Manière de gagrier les Sauvages : Peu-
plade établie chez les Pirious

,
par le Père

d'Ayma. Ibid. 268. Projet de s'étendre chez
plusieurs autres Nations ; leurs noms , leur

génie , etc. Ibid, 270. Voyage du Père Fau-
qne chez les Palikours. Ibid, 274' Autre
Voyage du Père Fauque sur le Camopi , ri-

vière de la Guyane. Description du pays qu'il

parcourt j mœurs des Sauyages qu'il visite,

P 3

^1
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et leurs dispositions à se réunir en Peuplades,
et à écouter les instructions des Missionnai-

res. Jbid, 294* Relation de la prise du fort

. d*Ouyapoc par un Corsaire Anglais ^ et tout

ce que le Père Fauque eut à en souffrir,

Ibid, 307 e/ suiy» \

P.

P

y-

A G HA K A M A G
;
province du Pérou ; elk a

été le théâtre de la guerre que les Espagnol»

. firent à ses habitans ; sa capitale a été dé-

truite , et ne présente plus que de trisites

ruines. IX, 245. * * •• *

Placer j ( le ) banc de sable qui court 5o lieues

le long de la côte du Brésil. VIII , 1 74. \

Paraguay y Mission florissante j elle consiste en

quarante grosses Bourgades toutes habitées

par des Indiens ', innocence et paix qui y
régnent. VIII, i38. Exercice de ces Mis-
sions , piété des Néophytes, ordre qui s'ob-

serve, maQière dont s'administre le temporel ;

comment on pourvoità la subsistance de cha-

que Bourgade j comment se sont formées les

Missions du Paraguay. Ibid, ^oQjus(^u'à'5iS»

C'est le grand fleuve du Paraguay quia donné
son nom a\\ vaste pays qu'il traverse ^ il reçoit

les eaux de plusieurs rivières^ et principa-

lement de la rivière rouge et de Picolmayo
,

'qui prennent leur source dans les montagnes
du Potosi. IX

, 4* Les Sauvnges qui habitent

cette contrée sont appelés Chiquites par les

Espagnols \ étymologie de ce nom , étendue

de ce pays ', avec quelles fatigues on a réuni

ces Barbares, fbid, 7. Qualité des terres de*

Chiquites , fruits , animaux que leur pays

produit) cUfflcultés de leur Ituigue , vertus que
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doit avoir un MisHiontiaire qui se consacre h
ces Missions^ divers obstacles qu*opposent les

Mumc'lucs du Brésil, et quelquefois les Euro-
péens

f
t\ la conversion des infidèles, fbid. 8,

lu et If). Ce qu'on entend par Mamelucs^situa-
tion du l(Mir ville , leur brigandage , leurs ru-
ses, lùid. If). Transmigration des Néophytes
sur les bords dos rivières Parana et Uraguay;
usage des armes & feu permis par les Rois
d'EspHgiie

'f
innocence et ferveur de ces In-

diens ^ leur zèle pour la conversion des autres

Nations infidèles. Ibid. a3. Pl-ojet formé pour
ouvrir une route au travers des terres qui sont
entre les Missions des Chiqûites et celles du
Paraguay ; importance de cette découverte ;

Journal de ce voyage ; description du pays et

des Indiens qui halïitent sur Tun et l'autre

bord du Paraguay ; diverses aventures arri-

vées aux Missionnaires. Jbid. 53. Eiccursion

du Père Cavallero sur les terres des Purahis
et des Tapacuras ) violences et artifices de
quelques Européens envers les Missionnaires.

Jbid, 5i. Autre excursion du même chez les

Indiens Manacicas j nature de leur pays y

multitude et disposition de leurs villages^leur

caractère y leur religion y leurs cérémonies ;

espèce singulière d'un animal nommé Fama-
cosio ; maladie extraordinaire qui régne quel-

quefois pt\rmi les Indiens ; autorité de leur

Cacique. Jbid, t}ïî. Excursion du même Mis-
sionnaire che% d'autres Nations barbares^ com-
ment il est reçu des Indiens Quiriquicas

,

leur changement subit, leur docilité, conver-

sion de leur Mapono ou Prêtre des Idoles.

Jbid, 8u. Voyage chez les Indiens Jurucares,

férocité de ce Peuple , comment il est con-

verti. Jbid, 9'ii Autre voyage chez les Indiens
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CozocaSj qui le reçoivent à coups de (lèchcf :

' deux de ses Néophytes en Ronl blcusës. Ihid.
' 97. Fatigues qu'essuya le Missionnaire en

allant chez les Sitbarecas et les Bohocas
;

- Peuplade de ces Indiens convertis, ibid, 100.
• Il est tué par les Puizocas le 18 Septembre

1

7

1

1

. Jbid. 1 06. Plusieurs Nations Indiennes

converties par le Père Suarez. Nation des

/ Morotocqs, leur caractcre^stérilitë du pays^
• autorité qui réside dans les femmes ; nou-

velle Peuplade établie sous l'invocation de

S. Jcan-Bapliste par le Père Zea , sou des-

sein de porter la foi chez les Zamucos
j
per-

fidie de ces Indiens. Ibid, 107 et Suiy, Mis-
sions pénibles où a travaillé le Père Chaume ,

autre Missionnaire du Paraguay ; détail de

ses voyages ; entreprise d'une nouvelle Mi'i-

sion très-périlleuse parmi des Nations qui ne

sont connues que par leur férocité , et chez

lesquelles on n'a point encore pénétré. Ibid.

121 et suiv. Révolte des Peuples du Para-

guay ; efforts inutiles des rebelles pour en-

vahir quatre Peuplades d'Indiens , et divcr«i

artifices poiur les engager à entrer dans la

rébellion. Ibid, \'i5 et suiv. Les Jésuites

sont chassé'} de la ville de rAssomption et

• de la province par les rebelles \ fidélité et

bravoure des Indiens qui sont sous la con-

^ duite des Missionnaires j défaite d*un corps

de révoltés par on parti de troupes Indien-

nes. Ibid. i5i« Mémoire sur les Missions du
Paraguay , situation de Ce pays ; nature de

son climat j herbe du Paraguay fort estimée,

et où elle se trouve ; tribut que les Indiens

payent au Roi du produit de celte herbe ,

et quel revenu elle leur procure. Ibid. \f\^

et suiy. Preuves |uridiqueg ^u'il n'y a point
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de mines, dans le Paraguay ; Indien suborné
convaincu de calomnie. Ihid. iSa. En quoi
consiste la richesse des Eglises du Paraguay.
Jbid. 160. Raisons qui ont porté les ïlois

d'Espagne à accorder plusieurs privilèges et

, exemptions aux Indiens réunis en Peuplades ;

fréqiiens et importans services rendus par ces

Indiens à la Monarchie Espagnole j travaux
de ces Indiens pour fortifier les Places de
FËtat ; dans combien de guerres ils ont
vaincu et chassé les ennemis de l'Etal. Ibicl.

167 etsuiv. Quelle est l'innocence et la piété

qui règne dans ces Peuplades ; combien les

Indiens sont jaloux de leur liberté et enne-
mis de toute servitude. Ibid. i^S et suîv.

Observations géographiques sur la carte du
Paraguay. Ibid. 1 98.

Pêche, manière de pécher des Sauvages d'Amé-
rique ; leur adresse et leur agilité dans cet

exercice. VI , i44» 170 et 196.

Pintade ou Male'agride , dissertation du Père
Margat sur la pintade. VII ,101. Relutalion
du système de M. Fontanini

, qui dislingue la

pintade de la maléagride. Ibid. 109,
Pisco j ville du Pérou j elle a été ruinée par un

tremblement de terre en 1690 , et rebâtie dan»

une situation charmante ^ à un quart de lieue

de l'endroit où elle était. IX , aSo.

Plata
f {\a) rivière j elle conduit à Buenos-

Ayres, elle est très-poissonneuse ; description

des terres qui bordent cette rivière et de la

ville de Buenos-Ayrcs. VIII, 157. Manière de

voyager dans ces contrées. Ibid. 181. Autre
description de cette rivière. IX, aCS. -*

Poissons volans y ils sont assez communs sous

le tropique du Cancer. VIII, 1 55, et IX, 262.

Portage ; dans TAméiùque septentrionale sur-

M

\
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iout^ quand les rivières cessent cl ' être naviga-

bles^ on marche sur les bords^ et Ton porte son
canot qui n*est que d'écorce y et son petit ba-

gage. C'est ce qu'on nomme portage. VI, aj)'.

Prisonniers de guerre ; manière cruelle dont i 1 s

sont traitéis chez les Sauvages d'Amérique.
VI, 145.

Q. ^
\J u I TO , une des villes des pi u^ considérables

de rAmérique méridionale ; description de

celte ville. VIII , 222.

R.

R ASLES, ( le Père Sébastien ) Missionnaire

chez les Abnakis \ règle qu'il suit dans sa

Mission , et que suivent tous les autres Mis-

., sionnaires. VI, loi et 267. Zèle des AbnaKis
de ce('e Mission pour la foi Catholique, il

leur fait refuser les avantages que leur pro-

posent les Anglais. Ibid. 107 et 160. Tenta-

tive des Anglais pour séduire ces Sauvages.

Ihid. io8. Les Anglais surprennent M. de

Saint-Casteins dont la mère était Abuakise
,

et cherchent à surprendre et à enlever le Père
Rasles. /i/<i. 116. Détails intéressans sur la

"^ ie de ce Missionnaire j sa mort et ses vertus.

VI, 179.
Requin , monstre marin très-vorace , manière de

.le pêcher. VIII , 1 56, et IX, 261.
::5'n

S.

AiNT-DoMiNGUE ; occupaliou d'un Mis-
sionnaire dans cette Ile. Vil , 84. Génie et

caractère des Nègres ; leur confiance dans les

Missionnaires. Ibid, 85. Description de l'Ile,
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incommodité du cliDiat , maladies y solitude

des Missionnaires y assiduité qu'ils doivent

avoir auprès des Nègres malades. Ibid. 89.
Ce que c'est que les Nègres Marrons. Ibid.

1 16. Combien cette Ile était peuplée quand
les Espagnols y abordèrent. Jbid, ii8. Zèle

des Rois d'Espagne pour la conversion de
ce grand Peuple. Ibid, 120. Caractère de
l'Amiral Colomb ; accueil plein d'amitié que
lui fait un Roi de cette Ile. Ibid, 122. Dé-
sordres des Espagnols ; soulèvement des In-

sulaires , leur ruine et leur destruction
;
^le

d'un vertueux Ecclésiastique nommé Las
Cazas , son caractère , ses travaux , ses voya-
ges en faveur des Insulaires. Ibid. ia5. Des-
cription de Leogane , du Cap et des Colonies

Ffançaises à Saint-Domingue ; leurs produc-
tions j leur commerce. Ibid. i46. Maison
de providence, où l'on reçoit et l'on nourrit

ceux qui arrivent à Saint-Domingue sans for-

tune
,
jusqu'à ce qu'ils soient placés. Ibid,

i56. La petite Anse
,
quartier de l'Ile dont

les fonds sont admirables y ainsi que le quar-

tier Morin^ la Limonade^ etc. Ibid. i63 et

suiv. Eloge du Père le Pers , du Père Boutin

et de quelques autres Missionnaires. Ibid*

171 , 188 et suiv.

Sainioiity ( M. de) Officier Canadien , sa belle

défense sur le lac du Saint-Sacrement. VI ,

198. • •

SantiagOy ville capitale du Royaume de Chili j

elle est grande , bien peuplée y située dans

une plaine agréable. VIII, oaS.

Serpent à Sonnettes ^ sa description , et le

remède à sa morsure. VI , îèi8.

Sauvages de VAmérique méridionale ; idée

générale dç ces Peuples ; de leurs mœurs ; do

r
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leur gouverncmeul; de leurs annes ; etc. IX^

378. „ .

T.

TEGABKOiTiTA> jeune Iroquoise célèbre par
sa pieté y sa vie y et sa mort. YI y 53 et suiy.

Transmigrations ; ordre qui s'observe dans les

transmigrations y chasses y voyages et chau-

gemenff de demeure des Sauvages Chrétiens.

VI, 169.

yourmentôy Cap éloigné de huit lieues de Que-
bec. \i , 8.

V.

u,D SON ou Hùdson^ (Baie d' ) elle tire son

nom de l'Anglais qui l'a découverte ; oi| y
fait le commerce des pelleteries avec les

Sauvages. YI, 2 et stiiy. Noms et coutume
des Sauvages qui y portent leurs marchan-
dises ;- climat et température du pays. Ibid,

2^ et suiv»

^illa-Hermosa , ville du Pérou, célèbrepar son
attachement aux Rois d'Espagne , elle en

donna sur-tout des preuves à Philippe Y.
IX, 24^.

Voyages ; manière de voyager dans les déserts

de l'Amérique méridionale, et de passer les

.rivières. YIII, 179 et 181.

Fin de la Table des matières contenues dans

^ les tomes VlyVIIy Vlllet IX des Mémoi-
res de VAmérique»

a-'
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